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mants ; — que de toutes les religions en usage la 
meilleure ne vaut pas grand' chose, d'après le témoi- 
gnage de l'Être suprême lui-même, et que la seule 
excellente est le mormonisme ; — que sais-je encore? 
une foule d'autres choses non moins merveilleuses ; 
la pohce s'emparera de votre personne, vous serez 
condanmé comme escroc, ainsi que j'ai eu l'honneur 
de vous le dire, et au besoin les lames d'or de votre 
livre sacré seront fondues pour payer les frais du 
procès. 

En Amérique, au contraire, les prophètes, quand 
il s'en présente, — et il s'en est présenté quelques- 
uns, — jouissent de la liberté qui protège tout le 
monde. Ils peuvent écrire et parler tout à leur aise. 
On les croit ou on ne les croit pas; ils réussissent 
où ils ne réussissent pas; cela dépend des circon- 
stances dans lesquelles ils se produisent, des gens 
qui les recommandent, de leur mérite personnel, de 
l'état des esprits auxquels ils s'adressent, et de ce je ne 
sais quoi de mystérieux, qui assure le triomphe ou 
détermine rinsuccès.Dans tous les cas, les autorités 
ne songent point à leur ravir leur liberté, à moins 
toutefois que par leurs prédictions ils ne se mettent 
en désaccord avec les lois du pays. Alors on empoi- 
gne mon prophète comme un simple mortel, et, sui- 
vant le cas, on Temprisonne ou on se borne à l'en- 
voyer prêcher dans le désert. 

Mais si les lois, en Amérique, consacrent tous les 
genres de Eberté, elles sont quelquefois impaissantes 
à garantir tes prophètes contre le fanatisme de cer- 
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tains religieux. C'est précisément ce qui est arrivé 
pour cet infortuné Joseph Smith, Je fondateur du 
mormonisme, mort assassiné par de farouches dis- 
sidents, et dont nous allons raconter brièvement 
l'histoire. 

Quelques lignes de biographie sur le prophète 
yankee sont d'autant plus nécessaires que ce chaîné 
d'affaires de la puissance céleste pourrait bien, d'ici 
à peu de temps, être supplanté dans l'admiration 
des fidèles par un autre prophète non moins yankee 
dont on parle beaucoup en Amérique en ce moment, 
et qui, par le nombre de ses miracles, semble devoir 
dépasser Joseph Smith, son prédécesseur en thau- 
matui^e. Le progrès, de l'autre côté de l'Océan, se 
manifeste partout, et l'émulation stimule jusqu'aux 
prophètes eux-mêmes. Il y a des gens, blasés en ma- 
tière de spiritualisme, pour lesquels les miracles de 
Joseph Smith ont vieilli, et qui en veulent de nou- 
veaux, n'en fût-il plus au monde. Je suis beaucoup 
moins difficile que ces amateurs, et je trouve les mi- 
racles de l'inventeur du livre des Mormons très-con- 
venables et très-suffisants pour asseoir une honnête 
reUgion comme celle que pratiquent Us saints des 
derniers jours. 

Au surplus, vous allez en juger. 

Joseph Smith naquit à Shœron, comté de Kindsor- 
Vermont (États-Unis), le 23 décembre 1805. Encore 
tout enfant, il partit de cette petite ville pour suivre 
son père à New- York. 

Le futur prophète avait quatorze ans Vore^QoA^ 
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voit à Manchester remplir les modestes fonctions d^ 
garçon de ferme. A quinze ans, les sermons de je ne 
sais quel pasteur ayant échaufie sa jeune imagina- 
tion, il néglige les travaux de la ferme pour rélléchir 
au meilleur moyen de mériter le paradis. Considé- 
rant que l'adoption d'une religion est chose grave au 
milieu du nombre étonnant de reUgions et de sectes 
qui florissent aux États-Unis, et viennent comme 
d'elles-mêmes s'offrir à la consommation, il foraia le 
projet de les étudier toutes. Il fut entraîné à cette 
résolution par la peur de l'enfer, ayant entendu dire 
par chaque ministre de chaque secte différente 
qu'une seule doctrine était agréable à Dieu, la leur, 
et que Dieu punirait des flammes éternelles les infi- 
dèles, c'est-à-dire tous ceux qui le prieraient autre- 
ment qu'ils le priaient eux-mêmes. 

Chacun des ministres de chaque secte étant de 
bonne foi en parlant ainsi, rien n'égala l'embarras 
et la frayeur du pauvre garçon de ne pas tomber sur 
la seule doctrine agréable à Dieu, et par suite d'aller 
brûler éternellement dans les flammes de l'enfer. Il 
se mit donc à étudier l'une après l'autre chaque re- 
ligion, et négligea de plus en plus les travaux de la 
ferme. Peu de gens ont eu cette patience, assuré- 
ment fort louable, et le plus grand nombre des hu- 
mains aimerait mieux, peut-être, se tromper dans 
le choix en prenant au hasard que de choisir juste à 
ce prix. 

Quoi qu'il en soit, le résultat des recherches de 
Joseph Smith sur la meilleure religion à adopter fut 
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là, pour umoiicer ;\ son |vït^U^^ k xuvu\>^Mo U }4u$ 
impcHtuile asson^unU qm mt mÂn]iio ThisU^rt^ t)i^ 
œ sîède, L'ambassïiiî^ttr c^lo^i^li;*. qwi sVxjmuuit i«i 

avec raïK^ien peuple dl^sura^l et s^ pivi^U^riU^ ^toît j^i^ 
de s acccanpBr, et que la sectmde ivuvn> de jm^j^m- 
tkm pcAirlesectuidavi^Deiueiitilu Me^e ^lail ci^m-^ 
mencer, U^outaque k plémtude de 1 Ji>iU)$ile «ilUdt 
Mre ooBirae de toutes les untiims et que ct^i appeJib^ 
dk» se trouTait enfoui dans k teire. 

L'ange lui montra la }dace où i^e saint pt^l^^iip^ 
tom était dépost^. 

Smith voulut s'en empait^r, maislange s'y op|H>sa. 

— Plus tard, dit-il- 

Smith se remit à prier a\*ee plus d'ardeur q\«^ 
jamais. 

Il faudrait un volume pour relater les nt\mbrem 
entretiens que le prophète eut aytH" les unges« q\ti 
venaient, comme do bons vmsins» jmsser nVuUère- 
ment les soirées avec lui. On ne tUt jms si, de lonips 
en temps, ils tirent, poiu^ se itHut^er avec le projJii^te» 
un cent de piquet, mais rien ne parati plus pndmlile. 

Avec de semblables relations, co serait lùeu lo 
diable si on ne i^ussissait i)as. 

Smith réussit, et, le 22 septenibre 1827, Tange \\\\ 
remit en mains propres, aux sons iPune nnisiitite ci^ 
leste, le pn'^cieux grimoire. 

Ce grimoire était gravé sur dos plaques d'un uuMal 
ayant toutes les apparena^s de Tor. KlUm avtUentà 
pen près huit pouces de longueur sur ««i^ide largeur. 
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Le texte était der^jptien réformé. Elles étaient re- 
HéeSy oQmine en un volume, par trois anneaux Ce 
ÏTie d'or était accompagné d*un instrument^extréme- 
ment curieux^ appelé par les anciens urim et thum-- 
mn. Au moyen de cet instrument, et à l'aide de con- 
seils fournis par des anges, le prophète n'eut aucune 
feine à traduire le livre, qui n'est autre chose que le 
livre de Mormon. La première édition, tirée à 5,000 
exemplaiids, fut publiée à Palmyre (Ëtat de New* 
York). 

Jogeph Smiih avait préludé à ce grand miracle, 
dont personne ne contestera la nouveauté, par des 
miracles d'un ordre moins original. Par exemple, il 
avait ressuscité un mort, rendu la vue à des aveu- 
gles, fait marcher des paralytiques, et, je crois aussi, 
iait remuer des tables par les esprits frappeurs, dont 
il serait peut-être juste d'attrihuer Tinvention h 
Joseph Smith. 

Malgré tant de beaux miracles, peu de gens s'é- 
taient encore occupés du prophète américain. 

C'est qu'il faut bien le dire, les religions, comme 
toutes les autres institutions d'ici-bas, commencent 
modestement, poui* se déveloi)per ou tomber suivant 
les cii'coiistancos. 

L'É^rlisc dos saints des derniers jours s'installa d'a- 
lonl à Manchester (New- York). Josej)!! Smith baj)- 
lisa jKU' immiU'sion six néophytes qui, par le com- 
inandenit^nt d(^ Dieu et l'administration des anp»s, 
avaient ivru l'apostolat. 

Tout n'e.-t pas ro^e dans l'état de prophète, et le 
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livre de Monnon était à peine puldié que les journa- 
listes (lilaine engeance! ) s en emparèrent poiur le 
critique*. Quelques-uns s>n amusèrent; d^autres, en 
plus grand nombre, crièrent au scandale, et Theure 
de la persécution sonna pour Smith en même temps 
que l'heure de la célébrité. 

Le prophète, toutefois, ne se découragea point* A 
Taide d'Olivier Corodery et de plusieurs autres fer- 
vents adeptes, il parvint à étendre sa doctrine dans 
plusieurs Ëtats de TUnion. 

En juin 1832 parut dans le Missouri xva écrit men- 
suel consacré exclusivement à répandre les principes 
du nouvel Évangile, et à publier les révélations que 
Dieu pourrait faire à Joseph Smith, par Tintermé- 
diaire des messagers célestes avec lesquels Smith 
était toujours dans les meilleurs termes. 

Les banquiers qui, aux États-Unis, se mêlent un 
peu de tout, prirent confiance dans les Mormons et 
leur prêtèrent Targent nécessaire à la manifestation 
de leurs vérités étemelles. Sous la raison A. -S. Gil- 
bert et G«, la nouvelle Église eut sa maison de ban- 
que, où elle trouvait à escompter son papier j\ un 
taux honnête. Le crédit dont jouissaient les Moi^ 
mons plus peut-être encore que leurs miracles, excita 
la jalousie de quelques fanatiques qui, ne se bor- 
nant plus à conspuer, comme c'était leur droit, le» 
ridicules fourberies du faux prophète, voulurent at- 
tenter à ses jours. 

Ils s'introduisirent une nuit dans la chambre où 
Joseph Smith dormait, ainsi que son compagnon» 
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ne reossent pas arerti àa complot qui avait été 
tramé contre hiL Des thécdogieiis mormons démon- 
trèrent que œ complot même et le martyre dn pro- 
phète étaient nécessaires an tikmplie de la loi non- 
Telle. Très-lien ! mais alors ponrqnoî ces mêmes 
théologiens qualifiaient-ils de tîIs serpents et me- 
naçaient-Us des peines étemelles les aut e urs de 
cette conspiration, dont ils faisaient à la fois 
les ennemis de Dieu et les dociles instruments d«> 
son triomphe? Voilà ce qu'on n'a jamais pu «a- 
Toir. 

De tous les miracles accomplis par Joseph Smith, 
«^lui lie s'être iiadt prêter de l'argent par les ban- 
quiers, parut à un certain nombre de personnes. U* 
plus merveilleux à beaucoup près. Les saints dr.s OitT- 
mm jours eurent iiientôt assez de ctédiX v^mt V\\xv 
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bûtir un temi)le sous la sauvegarde des lois a 
caines, qui consacrent toutes les libertés. Ce t 
fut érigé dans le courant de Tannée 1833. A i 
les fanatiques redoublèrent de fureur. Que 
centaines de forcenés se livrèrent aux actes le 
coupables envers les Mormons sans défense ; i 
empliunèrent, les pillèrent, les battirent et i 
dièrent leurs maisons, ce Je suis afdigé de dire, : 
un historien, ce que les ecclésiastiques des di^ 
dénominations sanctionnèrent ces actes de cr 
par leur présence et môme par leur part 
tion. » 

Consultez les préceptes fondamentaux de 1 
les religions du monde, vous y trouverez 
toutes choses l'amour du prochain. Et voilà a 
les faits sont d'accord avec les préceptes. P. 
humanité 1 

Mais les Mormons, véritables phénix, renaisi 
de leurs cendi'es, et ils se propageaient d'à 
plus qu'on se montrait plus injuste et plus 
envers eux. En 1834, Joseph Smith, accomi)ag 
deux cent cinquante hommes, se rendit da 
comté de Clay, État du Missouri, pour tentej 
réconciUation avec le peuple du comté de Jac 
Ce n'était pas facile ; mais à prêcher sans pé] 
catéchise sans gloire, et le danger môme seu 
aiguillonner le zèle des missionnaires. Ce du 
parut tel à Son Excellence Daniel Dunklin, 
^^ouvorneur du Missouri, qu'il notifia au cor] 
gisLitif dans son rappoiil vxTmwiViY, ^^«i '\a% -bû! 
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pilèrent Ingage, et, après aTcir acheté du gouv^t^ 
nement les terrains arides qu on leur désignait pour 
résidence» se mirent en Kmte , sans souffler niM)< 
pour le Canldwell. 

Pendant que la plupart des Mormons se livraient 
à Tagriculture arec un courage et un bonheur qu'il 
serait injuste de ne pas reconnaître, Joseph Snùth. 
continuant son rôle de prophète, se répandait d^ms 
les campagnes, bénissant les orphehns, faisant 
quelques menus miracles jjour s entretenir la nmiu, 
et prêchant la foi nou^'eUe. 
Voici un échantillon de ces menus miracles : 
Un jour il rencontre un jeune et malheureux €*• 
phelin qui errait dans les champs, acc4\blé do li»ti« 
gue, soufËrant de la faim et de la soif, 

— D'où viens-tu ? lui demanda le pi^ophète, 

— De Carthage, répondit Torphelin, 

— Où vas-tu ? 

— Où Dieu me conduira, reprit le pauvre enihnt. 

— Le flambeau de la vie a guidé tes pas vei^ la lu» 
mière du jour ! s*écria le pix)phète en élevant lea 
yeux au ciel. 

— Vous croyez? demanda Vorphelin. qui sia)9 
doute n'avait pas plus que vous et moi eompri» les 
paroles symboliques de Smith. 

— Suis-moi, dit le prophète. 

L'orphelin le suivit. Il présumait sans doute que 
le prophète remmenait déjeuner. En effet, ils n*a- 
valent pas fait dix pas ensemble qu un arbre portant 
les plus beaux fruits s'offrit à leur vue. L*eni)Mit 
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dans la TÎlle de Preston. On n'est pas phis zélé. D 
Preston ils se rendirent dans plusieurs autres Tilles 
et, avant la fin de Tannée, ils avaient , suivant lem 
expression, gagné mille cent âmes à Dieu. 

Pendant que les missionnaires catéchisaient ei^ 
Amérique, le gros des saints des derniers jours n^ 
perdait pas de temps en Amérique. En 1838, ils po^ 
sèrent les fondements d'une ville sainte, dans le 
comté de Daviess, sur les rives du Grand-River, En 
moins de trois années , sans l'intervention d'aucun 
ange, grâce simplement aux efforts des agriculteurs 
mormons, le Caldwell, naguère d'une stérilité déso- 
lante, devint florissant et propre à tous les genres de 
culture possibles sous cette latitude. Les nouveaux 
doctrinaires bâtirent dans le Far-West un troisième 
temple, de cent dix pieds de long sur quatre-vingt 
de large ; puis ils établirent une imprimerie et fon- 
dèrent un journal sous le nom de Journal des elders. 

Les passions religieuses dont les Mormons avaient 
déjà été victimes tant de fois et un peu partout, 
ne s'étaient point éteintes ; elles animaient sourde- 
ment les ennemis de la nouvelle Église. Ces passions 
éclatèrent avec une violence insensée dans le mois 
d'août 1838, lors d'une élection à Galatin, et plus 
encore dans le mois de novembre qui suivit. 

Joseph Smith et quelques-uns de ses compagnons 
furent traduits devant je ne sais quelle coiu' martiale 
formée, d'après l'ouvrage intitulé Prophet of the 
mneteenth century, de dix-neuf of&ciers et de dix- 
sept prédicateurs de différentes sectes. Les accusés 
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f]Qe lien De peso: l£s nsïirser. Ptior ffis îrmrmTê^ 
qui crcùroDl p^aiie à Ijeésh, ôe gielk' jngKrsnse: 
pearent être daas: Ie^jt e^Eâl ka^ Isk %#s£e9t^. 
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K Qu on se représente, » dit rhistoiien que noi 
avons cité plus haut, « dix-huit nulle personnes c 
» tout âge, des deux sexes et de toutes les condition 
» chassées au milieu de Thiver loin de tout < 
» qu elles possédaient, dénuées de tout, afiamée 
» presque nues, sans asile et sans amis, errant s 
» milieu des plaines sans chemins frayés; éparse 
x> dispersées, à deux ou trois cents milles des é 
» meures qu^eUes avaient élevées siur des terrai] 
» achetés à la confédération des États-Unis et soi 
» la protection du drapeau américain. Des oa 
» tiiines, des miUiers peut-être d entre eux péiiro 
» durant Thiver, le printemps et Tété, par suite i 
» ce qu*ils avaient enduré. I^es hommes tombèrei 
» les premiers, à cause des fatigues, et laissèrent d 
» veuves et des orphelins pour continuer à son 
» frir, etc. » Malgré leur exaspération, les Misaoi 
riens permirent à Joseph Smith, en prison depu 
six mois, de quitter TËtat aussitôt que tous l 
autres Mormons Tauraient évacué. 

Nous arrivons au moment où le prophète ya'' 
toujours l'interprète de Dieu suivant quelques 
mons, abandonné du Seigneur selon quelque 
ti*es, reçoit par l'intermédiaii^e d'un ange 
d'habits sans couture la révélation concern 
polygamie. Cette révélation, qui a fait le se 
et la fortune de la nouvelle Église, et que n< 
produisons in extenso plus loin, est datée de>' 
12 juillet 1843, mais elle n*a été proclamée 
20 août 1852. Rédigée eu sX^\Çi\fflù\i<çift^^lIe 



'' l'ctah. 17 

primée pour la première fois le 14 aeptemlue 1852 
j/u ]b ymrnàL Deseret News. 

Joseph. Smiih était marié. Il avait épousé Emma 
Iiaac Haie, le 18 janvier 1827, avec le oomente- 
mentde ses parents à M, mais contre le consente- 
ment des parents de la jeune fille, très-opposés àœ 
mariage qui ne présageait pas pour Emma une vie 
ahne et régulière. Qu*eussent donc dit M. et 
M^ Isaac Haie, s'ils avaient pu prévoir que leur 
flUe serait, de par les anges vêtus dliaUts sans 
CQoture, la première des polygames américaines. 

Les jours du prophète étaient comptés. Il se 
tioavait emprisonné pour la quarante-septième fois, 
longue, le 23 juin 1844, une bande d'assassins, la 
figure noirde, envahirent la prison et massacrèrent 
impitoyalilement Smith et son frère Hyrum, laissant 
pour mort Telder John Taylor, grièvement blessé de 
quatre balles. 

Telle fut la rage des assassins eontre ce malheu- 
reux illuminé que, mort, ils voulurent le fusiller de 
nouveau. On releva son corps, qu'on plaça debout 
contre la margelle d'un piiits, et dans cette position 
quatre honunes déchargèrent sur lui leur fusil à 
b«>ul portant. Le cadavre s'affaissa de nouveau, et 
les assassins crirrcut hurrah! 

Un |H»tit miracle puslUiiiiio était de toute nécessité 
après tous les miracles exécutés par le propliète de 
son vivant. Des témoins oculaires (ou trouve des 
témoins uculair(»s poiu* tout ce qu'on veut), des te- 
muijjif oculaires réimportent cpie VindiviOAX i\vxvNVïvvvû. 
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de traîner le cadavre deux fois assassiné avait tiré son 
coutelas et s'approchait pour lui trancher la tête, 
quand soudain il recula, frappé en plein visage par 
un éclair. Au cri d*effroi poussé par cet individu, 
tous les assassins s'enfuirent avec épouvante en di- 
sant : Malheur! malheur! malheur! 

On le sait, rien n'encourage les rehgieux exaltés 
comme la persécution. La mort du prophète fit de 
nouveaux et nombreux prosélytes jusqu'au jour où 
ils allèrent s'installer définitivement dans la vallée 
à la suite du président et grand pontife Brigham 
Young. 

Quoique la contrée fût l'une des plus stériles qui 
aient jamais été habitées par l'homme, aucune colo- 
nie n'a fait des progrès aussi rapides. Des établisse- 
ments ont été formés du nord au sud, de l'est à 
l'ouest, dans une étendue de territoire de trois cent 
cinquante milles, c'est-à-dire partout où l'on peut 
trouver de l'eau pour l'irrigation. L'Utah renferme 
H cette heure plus de cinquante mille habitants, 
presque tous Mormons, pour ne pas dire tous. Envi- 
ron cent moulins à scier et quarante moulins à blé 
sont en activité. Parmi les édifices pubUcs on remar- 
que : la maison d'État de Deseret, occupée par la 
législature ; la maison territoriale d'Utah, à Filmore- 
City; le tabernacle de la ville du Grand-Lac-Salé, 
bâtiment de cent vingt pieds de haut sur soixante- 
quatre de large, voûté et sans colonnes. Il existe 
aussi dans la ville de Deseret vingt bonnes maisons 
d'école. Au reste, dans toutes les localités où vivent 
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les Mormons, on voit un nombre relativement con- 
sidérable d'écoles primaires. 

L'Église des saints du dernier jour est représentée 
en Europe par ime centaine de missionnaires de 
rUtah. En Afrique, en Asie et dans les îles de To- 
céan Pacifique, un nombre à peu près égal prêche le 
nouvel évangile. Le journal Nouvelles du Deseret pa- 
rait toutes les semaines et se tire à quatre mille 
exemplaires, à la ville du Grand-Lac-Salé. Un au- 
tre journal hebdomadaire parait aussi à Swansea 
South- Wales, sous le titre de Udyom Sion (Harpe 
de Sion), en langue du pays de Galles. Il est rédigé 
presque exclusivement par Telder Dann Jones. 

Telle est en peu de Ugnes Thistoire de Joseph 
Smith, dont les fables grossières ont trouvé créance 
dans Tesprit de plus de trois cent mille individus. Il 
y a toujours eu et il y aura toujours, dans l'an- 
cien conunedanslenouveaumonde, un certain nom- 
bre de personnes naïves, faibles et amoureuses du 
merveilleux, pour croire aux fantasmagories du 
genre qui ont fait la célébrité de Smith. Le revers 
de la médaille des prophètes nouveaux, c'est que tAl 
ou tard des fanatiques ou des ambitieux comme eux 
leur font passer avec un vilain quart d'heure le goût 
des révélations. Mais, on l'a dit, il n'est pas de bon- 
heur parfait sur la terre et chaque profession pré- 
sente ses petits inconvénients. 

Paris a le bonheur de renfermer à cette heure un 
saint français des derniers jours, envoyé tout exprès 
du Grand-Lac-Salé par Biigham Yoiiii%, Vfo âu&V ^s» 



M 
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Mormons dans TUtah, pour catéchisa 
triotes. L'apôtre L.-A. Bertrand, — U 
— s*est incliné devant l'ordre donné 
et, chaussé de sandales, un bâton l 
gourde suspendue au côté, il a brave] 
sa dangereuse pérégrination. 

Mais le plus difficile, ce n'était pas 
voyage ; c'était, une fois arrivé à Pari 
la nouvelle religion en évitant la poli 
nelle. M. Bertrand a pris le seul mo; 
son pouvoir ; il a publié un livre de pr( 
sérieux, et par cela même très-amui 
Mémoires d'à/H Mormon^. Que de cho 
naires ne nous révèle pas ce livre, qu 
propos pour faire la plus agréable 
graves préoccupations du moment. 
M. Bertrand, — qui est un homme 
nous assure que Jésus-Christ, après i 
fit escale en Aihérique, où il alla fond 
en prêchant lui-même les sublimes 
l'Évangile qu'il venait de révéler à l'a 
Si messieurs les peaux rouges ont m; 
célestes enseignements, on voit qu'il 
s'en prendre qu'à eux-mêmes, puisqi 
fait humainement tout ce qu'il était poi 
pour les gagner à de meilleurs sentim< 

Après avoir accompli son œuvre i 
Jésus-Christ voulut remplir la mém( 
vers les dix tribus perdues d'Israël, e 

* Un volume, collection 13Le\afc\^'Çm&. 



auprès d'elles, nous dit le Livre de Mormon par la 
voix de M. Bertrand. 

Très-bien; mais où donc se trouvent ees dû tri- 
bus dont la disparition a soulevé de siècle en siéde 
des polémiques sans fin chez les commentateurs de 
la Bible ? Voilà le hic, et les commentateurs de la 
Bible en s^^ent réduits à continuer pendant plu- 
sieurs sièdes encore leur polémique intéressante et 
très-gaie sur ce sujet palpitant, sans le Livre de 
Mormony qui met fin à toute discussion. 

Sachez-le donc, ces dix tribus balÂtent dans le nonl 
de r Amérique. Sachez aussi que lorsque Jésus-Christ 
viendra, dans toute la splendeur de sa gloire, met- 
tre tous ses ennemis sous ses jneds, et introniser le 
règne de la justice ici-bas, les prophètes de ces dix 
tribus accourront à sa voix puissante. Alors, saves- 
vous ce qui arrivera, d'après les révélations qui 
ont été faites à Joseph Smith par un de ces anges 
familiers qui planait au-dessus de sa tête sur la li- 
sière d'une forêt ? Quelque chose de très-étrange : 
tous les prophètes (Joseph Smith en tête, bien en- 
tendu) frapperont les rochers, et les glaces se fon- 
dront en leur présence, im chemin sera créé au 
milieu de l'Océan. Leurs ennemis tomberont sous 
leurs coups ; des sources d'eau vive jailliront devant 
les prophètes et arroseront de vasites solitudes ari- 
des. Ils apporteront leurs riches trésors aux enfants 
d'Éphraïm, sin* la terre de Sion *. Pendant leur 

* D'après les Mormons, Sion sera le nom futur du non veau motidft^ 
c'est-à-dire des trois Amériques. 
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marche, les montagnes trembleront en leur pré- 
sence. Enfin ils se rendront à Sion en chantant des 
hymnes d'une joie étemelle, pour y être couronnés 
de gloire par les serviteurs du Très-Haut, les en- 
fants d*Éphraïm. 

M. Bertrand croit tout cela et beaucoup d'autres 
choses ; mais un doute a traversé son esprit : il n'est 
pas tout à fait certain que les dix tribus perdues 
d'Israël habitent le nord de l'Amérique. Il penche à 
croire qu'elles se trouvent dans le nouveau conti- 
nent, qui gît quelque part dans l'océan Arctique. 
J'avoue, quant à moi, n'avoir aucune opinion à ce 
sujet, et il me semble que l'auteur des Mémoires d'v/n 
Mormon aurait grand tort de ne pas accepter cette 
hypothèse, pour peu qu'elle lui soit agréable. Elle 
est certainement tout aussi raisonnable que celle 
qu'il se forme, avec tous les saints du dernier jour, 
sur l'âme et le corps. 

<c Les esprits,» disent les Mormons, <c ne sont pas 
contemporains des corps. Il n'est pas raisonnable de 
croire que Dieu crée un nouvel esprit chaque fois 
qu'un nouveau tabernacle vient dans le monde, car 
alors la création n'aurait pas fini au bout de sept 
jours ; elle durerait encore, et Dieu ne serait occupé 
qu'à créer des esprits continuellement, un milliard 
par siècle, au moins. » Le fait est que cela serait 
monotone. D'un autre côté, les révélations faites à 
Smith lui ont appris que Dieu n'a pas créé l'âme de 
l'homme, dont l'existence est coégale à la sienne. 
« Est-il logique, » dit Joseph Smith (un prophète 
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qui invoque la logique, c*e8toriginâl!),«querintelli- 
gence des esprits soit immortelle, quand elle a eu 
un commencement? Non. L'intelligence des esprits 
n'a pas eu un commencement, elle n'aura pas de 
fin ; il n'y a jamais eu de temps où les esprits n'aient 
pas existé. Tous les fous, les savants et les sages, 
depuis le conunencement de la création, qui disent 
que l'esprit de l'honmie a eu un commencement, 
prouvent qu'il doit avoir une fin. Si cela est vrai, il 
s'ensuit que la doctrine de l'annihilation devrait être 
vraie aussi. Mais si j'ai raison, je puis avec har- 
diesse proclamer que Dieu n'a jamais eu le pouvoir 
de créer l'esprit de l'homme. Dieu lui-môme ne 
pouvant pas se créer. )» 

Ah ! ce n'est pas moi qui entreprendrai jamais de 
réfuter les doctrines de Joseph Smith, pas plus que 
celles de toutes les autres religions. Il y en a, dit- 
on, six mille, en comptant les sectes qui se partagent 
les esprits du milliard trois cent miUions d'habitants 
dont notre globe est affligé. Ce serait beaucoup de 
besogne pour im seul homme. Mais je me demande 
comment les Mormons s'y prennent pour concilier 
leur opinion sur la non-création des âmes avec le 
dogme du péché originel, eflacé par le baptême. 
C'est une explication que je me propose de deman- 
der à M. Bertrand, si jamais j'ai le plaisir de me 
rencontrer avec lui. 

Au surplus, c'est là une révélation faite par un 
ange au prophète américain, et une révélation ne 
pouvant se prouver que par les TéNfe\aNiaû& ^^oNfe.- 
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rieures, — lesquelles ne se prouvent pas souvent,, — 
il en résulte que, dans le mormonisme comme dans 
beaucoup d'autres religions, c'est la foi seule qm 
sauve. 

A côté de cette fantasmagorie spiritualiste qui était 
peut-être nécessaire à la propagation de leur sys- 
tème sodal, les citoyens de TUtah poursuivent h 
réalisation de deux idées principales: rextînrtiûii 
du paupérisme et le peuplement rapide du continent 
américain, susceptible de nourrir deux milliards 
d'hommes. Ce double but explique les moyens qu'ails 
ont cru devoir employer pour frapper Tesprit des 
masses, ivarticulièrement Vesprit des femmes, ton- 
jours promptes à tout sacrifier, même les sentim^its 
les plus naturels, à l'amour du men^eilleux. 

Quand on les voit refouler en elles tous les ins- 
tincts de la nature et se condamner au célil)at pour 
plaire à la di\'imté, on ne doit pas trouver étrange 
qu'il y en ait qui acceptent la polygamie, quelque 
monstrueux que soit ce système social, pour plaire 
à cette môme divinité dont Joseph Smith s'est pro- 
clamé Tinterprète. Au moins les épouses d'un 
demi, d'un tiers, d'un quart, d'un huitième, quelque- 
fois môme d'un quinzième de mari, ont-elles dans 
VUtah la consolation d'être mères. On les dît heu- 
reuses, c'est fort possible. Il y a toujours, dans 
les sacrifices volontaires inspirés par une foi i^li- 
gieuse quelconque, une sorte de volupté spirituelle 
qui, en absorbant toutes les facultés de l'être!, 
triomphe de tous les instincts de la nature, et va 
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Dieu dise à ses serriteurs fidèles et choisis : « Pn- 
nez plusieurs femmes comme les patriarches. » 

Avec ce raisomiement , quelques miracles, et h 
crainte de cet article de foi : « Quiconque n'a pv 
été marié par cette loi ne peut pas réclamer s 
femme à la résurrection, » on a pu recruter et on re- 
crute tous les jours un certain nombre de samêOf 
disposées à prendre hypothèque de sentiment, dans 
une proportion quelconque , sur le cœur d'un vrai 
croyant, a Avant cent ans, » dit quelque part avec 
orgueil un saint des derniers jours, « mes descen- 
dants directs dépasseront en nombre la population 
de l'état de New- York, qui est de quatre milUons 
d'âmes. » 

Voilà cent ans qui seront bien employés, et si 
chaque saint en peut dire autant , les Ames en ré- 
serve dans le ciel seront bientôt toutes occujyées. 

Combien le prophète Brigham Young a-t-il de 
femmes ? On a dit trente, quarante, soixante , etc.; 
c'est très-exagéré , et M. Bertrand nous fait savoir 
qu'il se contente de quinze. Et encore « il est bcm 
d'observer que plusieurs de ces femmes, compagnes 
de sa jeunesse, et toujours traitées avec toute la dé- 
férence et tous les égards imaginables, ne sont plus 
pour lui que des amies. » 

Ces quinze femmes, parmi lesquelles, nous le 
voyons, quelques-unes sont de véritables invalides 
civils, vivent ensemble dans Lion's-Mansiony oh 
chacune a sa chambre particulière. Elles prennent 
leur repas en commun. Brigham y assiste, dit les 
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(lifTérentes prières de la journée, et doone des m- 
structioDS à ses en&ntSu Mais la pll^)art des saints 
ont jugé prudent d'éloigner les unes des autres leurs 
fractions d épouse , et ils les logent dans des mai* 
sons séparées. Chacune prend soin de ses enfants. 
Voici le produit d'un recensement iait à la lin de 
1858, qui porte à 3,617 le namlire des mahs ixily- 
games. 

Maris ayant sept femmes et davanta^^, 387 

Maris ayant cinq femmes, 730 

Maris ayant quatre ienunes, 1,100 

Maris ayant plus d'une fcmme et moins 
de quatre, 1,400 

Total. 3,877 

Nous ne croyons pas de\'air entrer dans tous les 
détails concernant le maiiage chez les Mormons. U 
suffira, pour faire comprendre jusqu a quel point le 
fanatisme reUgieux des Mormons a détruit chez las 
femmes le sentiment le plus exquis de l'amour^ de 
rapporter ce détail de la célélH^tion de tout mariaffl* 
polygame. Le saint qui veut contracter une noo- 
velle union se rend dans un heu désigna avec ht 
femme ou les femmes qu'il a déjà, acc^juipagné de 
sa ûancée. Le président interjjelle le iiaucé, son 
épouse ou ses épouses et sa fiancée qui se tiennent 
debout en iace de lui. H dit à Tépouse ou aux épou* 
ses . CofiserUez-vous à donrur ceUt fùrnmc à votre 
mari pour épouse légitime dam le temps el dans touU 
Vétemiié ? La voix de 1 épouse encore uuk;sait«uià.^a^ 
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Toix en chcear de toutes les femmes déjà mariée 
fMit entendre le oiiî fatal. Aussitôt les épouses pieu 
nent la main droite de lafiancée et la placent dans l 
main de leur mari. Alors le président prononce ce 
pandes sacramentelles : « Au nom du Seigneiur Je 
» sus-Christ, et ]Mir Tautorité de la sainte prêtrise 
» je déclare que vous êtes légalement et justenieii 
» mari et femme pour Téternité. 

D*après cela il s'ensuivrait que le consentemeu 
de la fe^mme est nécessaire au mari pour contracte! 
un nouveau mariage; ce consentement est en eH^ 
ton utile ; mais si parmi les Mormonnes il se trou* 
Tait une femme assez imbue des préjugés vulgairets 
pour être jalouse d*une rivale et reftiser de Tuoir i 
son mari, eh hien ! on se passent de son adhéskwk 
et le mariage aurait heu tout de mème« Il n en se- 
rait pas moins agréable au dieu de Joseph Snùths 
En elfety dans ce cas, d'après les livres sacrés de$ 
Mcurmons, la femme devient irausgresseur^ et le 
mari est exempt de la loi de Sara« qui servit Afan^ 
ham d'après la loi, quand le Seigneur commanda i 
Abraham de prendre Agar pour fomnu\ 

Mais teUe est Taberration de ces fanatiques que 
ce sont les femmes elles-mêmes qui, le plus »mb> 
vent, engagent leur mari à contractor tic t\o\n^lW$ 
unions. On comprend qu un semblable résultat soil 
impossible par la philosophie, et qu*il ait (hllu poMT 
Tobtenir, avoir recours à lattirail, pourUuii un pet 
usé, des révélations divines par riutoixx>ssiou d'âtt» 
ges enveloppés d'une longue peUsse blanchei d'ir» 
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changes lumineux et de miracles à la Robert 
Hoiidin. 

C'est très-hieii quand on s'adresse à de pauirre? 
malheureux privés de toute instruction et dont le 
cerveau mal équilibré est plus particulièrement pro- 

=^1 pre à recevoir les impressions du merveilleux : mais 
romment M. Bertrand, qui est un bomme instruit, 
— son livre nous le prouve, — qui de plus a beau- 
œup voyagé, ce qui, dit-on, forme l'esprit et le 
ccpur, comment M. Bertrand a-t-il pu adopter toutes 
les jongleries du spiritualisme mormonnien et de- 
venir un de ses missionnaires convaincus ? Ce pbé- 
nomène serait tout à fait inexplicable si M. Bertrand 
n'avait soin de nous apprendre que le mormonisme 
ne semait pas chez lui sur une terre ingrate, et que 
><»n esprit était depuis longtemps déjà préparé à toute? 
W révélations possibles, par des révélations anté- 

T Heures auxquelles il a cru, mais auxfpielles il n»* 

' «Toit plus. 

Voici par quelle sorte de g^imiastirpie spirituell»- 

I M. Bertrand a dû passer pour disposer suffisanunenî 
s il, f.^rwau à accepter rf«mme divine? les prrjphé- 
•'•■< V îikt»t»> (le Joseph Smith. 

1 - y 

("*'>\ à r»''r(tle du célùhre Iht»< L'^»ri«|iK't qn^* notr»- 
■ ■:.'. *ri. t»' ;i fait ses pr>»mières amu.'S *^*n théolo^n»-. 
"^ - panMits le destinaient à l'état »*<y:lé>ia.stiqii»'. 
I/i!ni«»nr drs voya;ies renqKjrtant sur If h'sir'i** d»*- 
v.-!iir jiivtr»', M. Bertrand al^and' nna ses ^-tu^J^-- 
:«»iir «:ourir 1(* monde. 

Il deireura sept ans aux Èlals-\l\v\s, viWvi n^â\ 



AMODrtQiiiâEx-dtoiBi P^?div> n à Rio-Jdiieinx et ffV'i 
FrAOkV pour i^pareïnîiv ki mer et viï^îlier rit^A 
Chine. Apirès ces lointaîiis Ti>T;i^t\s^ r;^iiiK>ur « 
tetie lamena notre héros à Paris. Si M. fiej 
n"a¥ail pas lesdispotsitkuis iiêeet$s;ùre$ p^>ar t^tn 
lie, la natoie du moins TaTaii Ëùl orv^y^ut. ] 
soccessiTeinenl à une foule de clit^v^^^ ikxut 
aujour>IliuL Ainsi il appariiul ivudaut <i|\k 
tempes de copur et d'dme aux doi*lriue:> de M 
chez, doni lecalholicisine radical 1 avait tout vt 
séduit. 

M. Beitzand rêvait à une alliance ondv l ai 
dn doigme catholique et la liberté )H>litique. < 
un peu perdre son temps. Pour TiXYUivr |xl 
rieusement, il passa de 1 école de M, Buohei ; 
de M. Wronski. M. Berlnmd trouva UnU si 
ment suUimes les spéinila lions de ivl étxuuxuii; 
père Loriquet et M. Biiohei. qu il avail Ii\hu> 
moins sublimes, ne lui panuvnl phis quo vies 
nappeUût donc M. Wixniski ù sou lo\u* llcuuU 
l'humanité, lorsque de lointains échos lui a|x 
rent la craie vériié, pi\r la voix du pi\>phéto Jv 
Xatuiellenienl M. Wix)uski lut uns au raiu an 

Le mormonisrao iHXHqv\nt dés loi^ tout sv 
thousiasme, il pai^tit, apivs s'éliv lait lvq^tis< 
John Taylor, dans Tile Saiul-0\UMi» pour le 
bassin, afin de juger piu* lui-ménu\ M. \\kh\ 
aTec le courage dun néophyte, s'oinlKu^iua 
New- York, se ivnditau Missouri jmr l(>s voit 
lées et traversa en charriât tiahié pi\r des keu 
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. i|ualre cents lieues q^Ti «-'yri^vr/. I-? :.'.r:= ' l.i. 

Salé Ju furt Laïamie. 
. D demeura ijuati-e an? •lar.-r '.a iv: rr:'-n:.'.:L;.L--..:. . 
l't se fit jardinier avec ".r. î-vl ?•:•?>?. 'Tiil .1".:.: ..j. 
pPL-miers i»rix aux exv.^i'.yr-s r-îMi-fi'rS '1 h ::1 ■.'.- 
:ure. « Nos ijlus bt.'lies d-Krr.e? nir.-. r.r.*:^. !:>!!. 
» se JisxiUtait'nt niosT-c*? •-•• :T-:u:5. e: 1-::^ ■■'::. - :-I- 
lOs du voisinage venak-r/. i-'ri.i-r-r:.'::/ ■-:':^^:: i- 
mos fniits, et surtout «'.e rr.-5 -.vr-cn':. r-:*-: - -.;'- 
^eille sauvage que la iju'î-ire :-.-nl :..-;:-:= . .--.:- 
J'excellentes confitur'.-ï. » 

Avec les institutions • ivi'-js \.^.^. M :Tr.o:..- •:' ' ■ 
jardin tentateur de M. B/r::ar.:. .r:i ;,::::•-:• .^ir.^ 
son riant domaine tant -l-j frais r..:.'"i-, il *■:... .ri" 
impcssilile à notre r-/..m-.a*:: -V- '■; :.•> ^ ^ ; * .. . 
S'-n cœur entre un ass-rz «; :. : :..::.:/:■• . •' -- -. 

i.iwtant plus que la :••:•:'•- 'i-:: :>:'.:-lv :— ' - - 

in'.'îi i.-n «.'e nmnJe, •:'■::;::. '^^ >.;.■'.•'--:•• ■.- . ■' . 
•iiins lautiv, ist pro; .::■:.:•• ■ ': \J^\.À:>: ■ — 
f-ninu-s. C ml'irn ';■ i;- . T.' '!♦.•:.. a:, ^ii'.-z--.' ■ - 
M. Bertrand a-t-il d »'•: «..ks'S r 

Lr-teur, M. liL-rtr; ui ::;i iri':::.».- :-. ••:!'' . ■::.:--■ 
\:. n*' ii^vfz : a< i:r.»' i-.; S' !••!.♦. !••.- ♦.•■•: :-!■:-■ .- - 
■ i'-iil niririqu»'" p'.ur \\\\^- \ -ii v. :.i] :•• 'l'}.---::* "•-■""■ 

:*:■ :: ?••';= i::" «-n Tt-jh, •■* :• ::•• :•'■/•::.»■ :»*: ■'■'-•* 
r- :.*-'. :..»'*::i'* «'-I' kni'»', .'iv •■• i'Aj'»!!- n -in IIt.' • *" 
•i. : i'-:i ! m j"îiv.:is ;n-'-'']'tj t- ■!;:•'> l-s iV/u. ::.•;• 
• : \i. •!!!••<, i. idL'S un .i'^i'■^, '/:i v:n:».i;: i:.-* l" 
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nations d'un ex-protestant français. » Le schisz^e! 
ah! le BcMsme! cest hn qui a îiercn l'iine après 
Vautre les religions les pins proj-pères fî eu" on 
croyait étemelles. C'est aussi Im çui iDçnaoe le 
monnonisme. Mais que xeolent-ils donc, ces réîcr- 
mateurs tracassiers de la M nouTelle ? Serîdt-ce la 
suppression de la ijolygamie ? A cetî>e guesûon is- 
tempestive, il me seml'le enten-ire tons le* Mcrmcns 
de rUtah répondre par ces mots indi^oiés : « Ali ! ce 
serait joli! » Non, le luonnonisme, s'il z^ussit ja- 
mais, ne devra son succès qu'a ses abeirations s:»- 
ciales et à ses absurdités spiritualistes. Retranchez 
de ce système tout ce qu'il y a dinsensé et ce con- 
traire à la nature, pour en faire un plan raisonnal'Ie 
de société nouvelle, il tomh>era ÎTifailIiL-eiLent. fût- 
il excellent. Que voulez-vous î l'eî-X'nt huiLLin e-t 
ainsi lait! Credo quia absurdum. 



II 



Nous en étions là de notre étude sur les Mormors, 
et eutouiv des documents nécessaires jiour ncms édi- 
fier sur la foi nouvelle, nous allions continuer noti\} 
traviiil, «juand nous ai»primc» que Paris «-.'mptait, 
non lias un apôtre mormon, mais doux, ('ctte ex- 
cellente nouvelle nous a été apportée par le diuiie 
éniul«? de l'apôtre Bertrand lui-même, dans une vi- 
site édifiante dont ce saint des derniers ;}unvs a bien 
voulu nous honorer. 
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On n'a pas tous les jours la iDonne fortune • 
viser avec un apôtre, et j'ai cru faire plaisir ai 
teurs en leur offrant le récit, aussi exact qu* 
sible, de cet entretien qui m'en a appris de 
sur les disciples de Joseph Smith. 

— Monsieur Oscar Comettant ? 

— C'est moi, monsiem*. 

— Monsieur, je suis le personnage que 1' 
Bertrand désigne quand il dit, dans ses Mé 
d*un Mormon, ces paroles : « En outre, \m ( 
» nombre de nos frères ont fait scission, grâ 
» ténébreuses machinations d'un ex-protestan 
» cais. » 

— Enchanté, monsieur, de faire votre co] 
sance. Donnez-vous donc la peine de vous a! 

— Monsieur, le motif de ma visite est doul 

— Je voudrais, monsieur, qu'il fût triple 
pourquoi vous le cacherais-je ? j'aime les a] 
qui sont tous de très-aimables gens et ont to 
une multitude de choses intéressantes à conte 

L'apôtre mormon s'inclina modestement. 

— Monsieur, permettez-moi d'abord de p 
la vérité en ce qui me concerne. Je ne sui*po 
ex-protestant, conune l'a dit par erreur V\ 
Bertrand, et, pour opérer la scission dont il 
je n'ai point eu recours à de ténébreuses mm 
tions, comme le dit encore par erreur ce môr 
trand , qui est très-sujet à commettre de? 
J'étais catholique romain avant d'avoir é 

sur la vraie religion par \e T^xoçtifeXfô ^xsà 
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— Vous croyez alors que g'il ne Ta pas lui-même 
avoué, c'est par amour-propre ? 

— C'est bien possible. Mais revenons au second 
motif de ma visite, qui est de vous éclairer sur les 
étonnantes déviations do la primitive Église des 
Mormons, sous la direction sacrilège de Brigham 
Young, et sur le missionnaire Bertrand, qui fait ici 
le bon apôtre, sachant bien qu'entre nous deux le 
coupable d'un schisme, c'est lui et non pas moi. 
Sans vouloir porter atteinte à l'honorabilité et au ta- 
lent de ce favori de Brigham Young , je dirai qu'il 
y a chez lui des défauts de caractère qui le rendent 
à mon avis passible de toutes les sévérités et entiè- 
rement impropre au saint ministère dont il est le^ 
vôtu. Dos l'âge de deux ans, M. Bertrand... 

— Pardon si je vous interromps, mais je ne puis 
croire que Dieu ait abandonné brusquement Joseph: 
Smith après lui avoir donné les marques d'une en- 
tière confiance. 

— L'amour du temporel , monsieur , et les tenta- 
tives réitérées du démon , qui un jour lui souffla ce 
mot maudit : polygamie I 

— Comment, monsieur l'apôtre, la polygamie ne 
vient pas de Dieu et vient do l'enfer. 

— Oui, monsieur, de l'enfer, car elle est formel- 
lement condamnée par le livre de Mormon , qui est 
la parole de Dieu. 

— Je tombe de surprise en surprise ; et, voyant le 
moimonisme fondé sur la polyg.'unie, je la croyais na- 
turellemout ordonnée dans le livre de Mormon. Il y 
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a mieux, je crois me rappeler que la polygamie, qui 
du reste est mentiomiée dans la Bible, a été ordon- 
née au prophète américain par un ange envoyé des 
cieux tout spécialement pour cet objet. 

— Oui , monsieur, on l'a dit , mais c'est une im- 
posture. 

— J'ai lu que cet ange était d'une stature un peu 
plus élevée que celle des hommes de ce temps-d, et 
qu'il était vêtu d'habits blancs sans couture. 

— En effet, cela a été écrit, mais encore une fois , 
c'est une imposture. 

— Vous croyez que les habits de l'ange étaient 
cousus ? 

— Je crois qu'aucun ange n'a donné un ordre 
semblable à Joseph Smith, car Dieu n'aurait pu se 
contredire. Du reste , nous reviendrons sur cette 
question importante... Je vous disais que l'apôtre 
Bertrand, dès l'âge de deux ans... 

— Cette question, monsieur, est en effet trop im- 
portante pour que nous puissions l'abandonner, ne 
fut-ce qu'un instant. J'ai là, dans un certain carton, 
le texte môme de la révélation faite par l'ange au 
prophète yankee. 

— Ah 1 vous avez ce texte? 

— Oui, monsieur, et, si vous le permettez, j'aurai 
l'honneur de le mettre sous vos yeux. 

Et sans attendre la réponse de mon saint visiteur, 
j'allai chercher cette pièce, \m peu longue, il est 
vrai, mais que j'offre tout entière à la curiosité du 
lecteur comme un modèle de style imitatif, et igour 
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l'iiik-lligcnce de ce dogme dâlic3.t de l'éJ 
voUo. 



RÉVÉLATION BUR LA POLYGAMIE.I 

Reçue par Joseph Smiih, ù Nanvoo, le \2jiÀ 
proclamée le 20 août 185!?, et publiée le \4 
1 852 dons le De8Cl•e^■Ne■w5. 



« En vérité, en vérité, ainsi dit le Seigna 
Joseph, mon serviteur, puisque voua vos 
quis pour savoir et comprendre commentu 
gueur, ai justifié mes serviteurs Ahral 
Jiicol), ainsi que Moïse, David et Salomoi 
vitoui-a, sur ce qu'ils avaient plusieurs i 
concubines. Voici, je suis l'Étemel ton ] 
nlpoiidrai sur cette matière. C'est pourquoil 
voH usure à recevoir et à suivre les instruc^ 
je vais vous donner, car tous ceux à qui co;! 
riH-r>li';e doivent y oliéir. Voici, je vous i 
noiivi'lle et étemelle alliance ; et ai vous li 
lias œllii alliance, vous serez damnés, car g' 
ri'jolli! celte alliance no peut entrt'r dans ir 
l'^t tous ceux qui recevront une grâce de î . 
devront observer la loi qui a été faite k ■ 
ninsi q\ie les conditions de cette loi, telles 
ont été déterminées dès avant la création di . 
l'Ules ont été instituées pour la plénitude 
gloire, et comme appartenant à la nouvelle' 
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Tilé, ;.♦• v«--:f; 1- 1.* - 
T«'ut' ■> ".-- ... • - - 

»ciati«>r:s. •--^l : .- • - 
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ation ♦^* «"•• ::.!.: i:. . -.. 
liur VtteiT.:"-*-. 1- . . -. 
^is\ip\a t«-::v '-.ur ".- :-• 
mon s*.»rv::r'i: -» ^- * .. 
derniers -^-ur^. -: .. :. "• 
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\ii son\ anrrîiT/.i*. :;i-: 

i, ma mai5«"*n •=^** :' 
, et non une m .- :. 
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qui se fait sur la terre, que ce soit décrété par des 
rois, des princes, des puissances, toutes choses sans 
exception qui n'ont pas été faites par moi ou par ma 
parole, dit le Seigneur, seront abolies et d'aucun 
effet après la mort, dans et après la résurrection, dit 
le Seigneur votre Dieu; car mes seules œuvres sub- 
sisteront, et tout ce qui ne sera pas de moi sera renr 
versé et détruit. 

D C'est pourquoi si un homme épouse une femme 
dans le monde, et qu'il l'épouse non par moi ni par 
ma parole, ils contractent une aUiance pour aussi 
longtemps qu'ils vivront sur la terre ; mais leur ma- 
riage perd son effet quand ils sont hors du monde. 
Aucime loi ne les oblige plus, après leur mort. C*e8i 
pourquoi, lorsqu'ils sont hors du monde, ils ne peur 
vent se marier ni être donnés en mariage, mais ils 
deviennent des anges dans les deux, et leurs fonc- 
tions consistent à servir ceux qui sont dignes d'une 
gloire plus grande et éternelle , car ces anges n'ont 
pas gardé ma loi , c'est pourquoi, ne pouvant plus 
s'élever, ils demeurent, dans leur condition de sa- 
lut, séparés et à part, sans exaltation et pour toute 
l'éternité ; et dès lors ils ne peuvent devenir des 
dieux, mais ils sont des anges de Dieu à jamais. 

» Je vous le dis en vérité, si un homme épouse 
une femme et fait avec elle une alliance pour le 
temps et toute l'éternité, si cette alliance n'est pas 
contractée par moi ou par ma parole, qui est ma loi, 
et si elle n'est pas scellée par le Saint-Esprit de pro- 
messe et des mains de mon oint, que j'ai revêtu de 
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celte autorité, une telie iàhaivjt i: es: ]»>iii: vnhu» 
elle est sans e&oix'MU- auaiiL iit boiii nur.- ui 
monde, parce qu'ils uyn; pat- éit- umi- jia.» mu n 
I»ar ma parole, dii le f^f^aieuj . Quoiic iih buu; non 
du monde, leur aliian'.e tes: pat re'-uunue. jjapx 
que des anges et det ciieui' bun; ])iii*:èi^ ic. e: iit 
n'acceptent pas c^s TTiuriauefc. C es: poiii-quo... il^ u*: 
peuvent hériter ma giuiit-. 'jii? u;l luaibVL es: iLue 
maison d'ordre, -iiî ît .Stîùaieuj . 

» Et je vous dis eu'joit. si uu iiommt épout* uu*. 
femme par ma parole, cjui ek$: uii: icu. e: pa.' il ijuu- 
velle et étemellr tLliiiLU'j-e. y: s. *jvu* ailsau'.-*. •"■?; 
scellée sur eui pai'le feaini-tspîi: at ju-uuiesM. . fj^t 
maios de mon oin:, à qui J tu auuijé '.vtwr auionk ».'■. 
ks clefs de ce 5a<;er:i'.»'j^ I lei.' bt'rL cii: . Xulis îu.- 
^^2 part à iapiviiù-rc .-«^fUr.'v.-'LiJi. . ».•. h. •.►;<: u;i'''t" 
la pxviDirTe 2'é."îiir:'e'-Lij:. . "n Ju^ aLLr»j2 j;t:'': t ^t. i ••■<.'- 
chaîne rés'.irre-."âc>u : e; "V-'U^ Li'i'yyfi''sz '.it't ;*■'.»li•■^ 
ces rL'yaiuiieç. à':•^ ].tM:i'.*::»i.*.:"ir'?. ûfî- ].l■.Ll^^iU^.■e^. c.^.- 
i-'EiiLiaTi-.-nf'. -îr u^ui^b ir:?^ :;ci ■.:;-.'■.:.'> '.■: jr ■l■.ll:;*:'^ i•-^ 

■■ Lv:*- Lr yj'f Ir - A-Tiir-i.*... L: ^ lit ^i:rû«:'::: ::j ■:. 

•^1 • — -_* _.■■: •.^■.- r il*. _i ,i.'i..-i .-•. —1'. . ^ 

• - ■ ^mm ^ .A ..4.1. *..- - 4 . . , *1* - «A . ..- 
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gloire sera la plénitude et iine continuation de leur 
race à toute éternité. 

» Alors ils seront des dieux, parce qu'ils n'auront 
pas de fin ; c'est pourquoi, ils existeront d'éternité à 
toute éternité, parce que leur postérité continuera ; 
ils sei*ont au-dessus de toutes choses, parce que 
toutes choses leur seront assujetties. Alors ils seront 
des dieux, parce qu'ils auront tout pouvoir, et que 
les anges leur seix)nt soumis. 

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si vousne gar- 
dez ma loi, vous ne pouvez pas atteindre à cette gloire ; 
car étroite est la porte et éti*oit est le chemin qui ocm- 
duit à Texaltation et à la vie éternelle; et il y en a 
peu qui le trouvent, parce que vous ne me recevez pa 
dans le monde et vous ne me connaissez pas. Ma) 
vous me receviez dans le monde, alors vous me 
naîtriez et vous parviendriez à votre exaltation, 
que là où je suis vous y soyez aussi. Connaît! 
seul vrai Dieu et Jésus-Christ qu'il a envoyé, 
la vie étemelle. Je suis Jésus-Clirist. Reoevp 
ma loi. Large est la porte et spacieux est le 
qui mène à la mort ; et beaucoup le suivei 
qu'ils ne me i^eçoivent pas ni ne gardent ma 

:» En vérité, en vérité, je vous le dis, si 
épouse une femme suivant ma parole, e 
mariage soit scellé par le Saint-Esprit d 
conformément à mon ordre, si lui ou ( 
coupable de quelque péché ou transgre 
œnque envers la nouvelle et éternel! 
le toute sorte de blasphèm^^, ^'W> 



pas de meurtre imir Vîî-^.-r.t: <:niç imuij^ii\, i- .li- 
ront encore aarr i ii ir^m^ur: ■'rsii-^:'.'i!iu :' :»ni-^- 
ront iLim» leur ■ijiiiiinaLn murr j.- srrjin. itr'nii:.- 
ims la «-'liair 'ft T*^!"»;!!! 1'"^"? îii.r'-î »îv ri;a]iî> ii: Si- 
tan juapi au .;«jiir lit .il '•■;'i»'!ri!ii:Mi. iji i.'fM-iiîi. 

o Le bktsniij^niii ."-■nT'i i.- rji-ii.-îï.sic!, ;rji lu s:ri 
point particnne iiia.'? •-• .z:\.n>:>: u .ii.r> in .ii*.iv:ii. 

>:.'u ma. d.ii**'^:-*: :;': rt-icjn.*: i-..M'.7i;*î :. : if >fi- 
i^neur: et o:L;. :m j: •;..:■:.': ".i.i..". :*:'.:.f j.x tiï ".«f . . 
en auoune zLiziTi^T .ii .,"::' :jj..î r..). iM."^. t;j.;> . 
sera damr4. ::.' L lï^.:^'_•:.. 

■j Je sni* le Sfi^»:'...: . c rr-fr;. :■: v: :.'.-f;,v«f"j--. .j. 
la loi de ma f.-.'.!::".: ;'•. :.:i-îi.. :\i:,sil": •:...: " V.: :-.jl..i.v;- 
par mon F-rr-r :". ;...î..: m-.: :.•.■.:.■■; ".;. :.7\j, •;.■,,•,■. .'. /. 
monde. Alriiii-::! a :•.•■;. *.■. .•.":.■> .■> :I:-.:is-.^ ,;. ■.:■."..•.:•- 
ques ijulI a re- Mt>. '_.:.': :■■.-.. ■...-.:. -.: ;-. ;•.;.•.•,■. v. . vu .■■.' 
ment, par Emi ^-i^--- ■--■ •■ >:';:'.'. .v.t. r. i. o^w::'.:.^ 
dans soneiu.Is..il, ::. -:: :1 :>: ;.>>:> >v.r >."/. îr*.'»::^'. 

» Abraham a rv.\u .:-.=> : :■. :::;>>;< :/::;îm::: #^« jv>- 
lérilé et le fruiî de <* < :vir.< — .:osi;;:o'.< ri*;:is v< i:> 
êtes, mon serviteur Jo>o; h» — U*?*ji:o*.*.os prv^inoï^srs 
devaient coutiuuer j.u<<i lor.-:A^::i'vs ^piils soraior.i 
dans le monde. Pi iir oo qui comvriu* Alniiluuu oi 
sa postérité, il lui fut pivmis quVlle ivutinuorait 
hors du monde, ol ils rontinuoivnt dans le moudo 
et hors du monde aussi inih>nibral»los que K*s rloilrs , 
or, quand môme vous oauplerioz Ir sal»lo ^ur lo 
bord de la mer, vous ne iKUirrit^z jamais les roniy- 
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sieurs autres de mes serviteurs depuis la création du 
inonde jusqu'à ce jour ; et en rien ils n'ont péché, si 
ce n'est dans les choses (ju'ils n'avaient pas reçues 
de moi. 

» Les fenmies et les concubines de David lui fu- 
rent données de ma part par la main de Nathan, 
mon serviteur , et par les mains d'autres prophètes 
qui avaient les clefs de cette autorité ; et dans au- 
cune de ces choses U n'a péché contre moi, excepté 
dans le cas d'Urie et de sa femme. C'est pourquoi il 
est tombé de son exaltation , et il a reçu sa part ; et 
il n'héritera pas d'elles hors du monde, car je les ai 
données à un autre, dit le Seigneur. . . 

» Et de plus, comme appartenant à la loi du sa- 
cerdoce, si un homme épouse une vierge , et désire 
en épouser une autre et que la première y donne son 
consentement ; et s'il épouse la seconde et qu'elles 
soient vierges et qu'elles n'aient pas été promises à 
un autre honune ; alors il est justifié : il ne peut pas 
commettre d'adultère, puisqu'elles lui ont été don- 
nées ; car il ne peut commettre d'adultère avec ce 
qui lui appartient et à personne autre ; et s'il a dix 
vierges qui lui sont données par cette loi, il ne peut 
pas commettre d'adultère, car elles lui ont été don- 
nées et elles lui appartiennent. Il est donc justifié. 
Mais si l'ime ou l'autre des dix vierges , après 
qu'elle est mariée, va avec un autre homme, elle a 
commis l'adultère et sera détruite ; car elles lui sont 
données pour multiplier et remplir la terre selon 
mon commandement et pour accomplir la promesse 
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qui fut faite par mon Pore avant la création du 
monde ; et pour l(mr exaltation dans les mondes 
étemels, afin qu'elles puissent enfanter des âmes 
d'hommes ; car là se perpétue l'œuvre de mon 
Père pour sa propre gloire. 

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si un homme 
ayant les clefs de cette autorité a une femme et lui 
enseigne la loi de ma prêtrise qui a traita ces choses, 
alors elle devra croire et le servir, ou bien elle sera 
(IcHruite , dit le Seigneur votre Dieu ; car je la dé- 
truirai, car j'exalterai mon nom sur tous ceux qui 
reroivent ma loi et l'observent. C'est pourquoi , si 
t^lUî rejette cette loi , il pourra légitimement devant 
moi recevoir toutes choses quelconques que md, le 
S(îigncur son Dieu , lui donnerai , parce qu'elle n'a 
pîis voulu croire ni le servir selon ma parole ; el 
alors elle devient le transgresseur ; et il est exempt 
(le la loi de Sara, qui servit Abraham d'ain-ès la Id, 
(juand je commandai à Abraham de prends Agar 
[)our femme. Maintenant , au sujet de cette loi , en 
vérité, je vous le dis, je vous en révélerai davantage 
[)lu8 tard. Que ceci vous suffise pour le présent. 
Voici, je suis Alpha et Oméga. » 

L'apôtre mormon parcourut plutôt qu'il ne lut 
dans son entier cette pièce qui parut l'égayer mé- 
diocrcîment. 

— C'est bien le même texte , me dit-il , que celui 
que je connaissais sur cette prétendue révélation; 
mais, encore une fois, Joseph Smith n'écrivait plus 
sous l'inspiration du Très-Haut, lorsqu'il produisit 
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fr m'en sépare jamaifl. 

QDf donc œ qa'il dit à l'éganl de la pelir- 

Il éa derniers joun oawxH Bqn livse sacré . 
[aisait: 

Ht lumime panni tous n'ania qu'une 
et de conculane iln'enanra anccme. Car 
m » le Seigneor des années, je meiéjouis 
iMteté des ftimaes. Yons ayes brisé le ocBor 
todres épouses ; tous avei perdu la con- 
te Tos enfants , à cause des mauvais ezem- 
e TOUS mettez devant eux ; et les sanglots 
G cœurs montent au ciel contre vous ? » 
sdr ? et les Mormons corrompus , dont Ta- 
tand vient de répandre en Europe les détes- 
;trineSy pourront-ils soutenir après ce texte 
g[ue la polygamie est d'institution divine ? 
oue, monsieur l'apôtre, que les bras me 
Mais comment font-ils, dites-moi, pour 
iccord le texte sacré qui leur défend la po- 
avec la polygamie qu'ils se permettent. 
-ils soutenir q\ic les lois divines puissent 
iorées par les lois humaines ou que Dieu 
lit? 

prôtrcs mormons, comme les prôtres de la 
îs autres religions, sont adtoil^ vv. \fâv\\vvSi.'t. 
iltés, et les contraâic\àûn!& cviVcvb ^ v^^^ 
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devraient faire et ce qu'ils font ne les eflfrayen* 
lement. Us agissent déjà à Tégard du livre de 
mon conune certains catholiques agissent d 
longtemps à l'égard de la Bible ; ils le vénère 
théorie, et en pratique ils défendent qu'on le 
Aussi qu'est-il arrivé ? C'est que la foi s'est pe 
cette foi par laquelle les anciens recevaient '. 
des promesses, faisaient des œuvres de justice, 
levaient des montagnes, mettaient en fuite de 
mées étrangères et fermaient la gueule aux 1 
N'est-ce pas par la foi que Moïse divisa la m 
fendit le rocher ? Et dirons-nous que maintena 
nature, les objets et le pouvoir de la foi ont oh 
ou cessé ? Ne devons-nous pas dire plutôt qi 
sont les hommes qui ont cessé d'adorer le vrai] 
de la véritable manière, et ont ainsi perdu ce q 
la source de ses bénédictions. Conunent l'oi 
s'est-il ch«nngé en imvil métal, suivant l'expre 
de Jorémie, si ce n'est par l'apostasie ? 

— Vous avez peut-être raison, monsieur l'aj 

— L'apostasie, voilà la peste morale qui a eoi 
h sa chute la nation juive, et menace aujoun 
de précipiter dans un abîme sans fond toute la( 
tienté di\isée en plus de sept cents sectes diflR 
tes. Vivons-nous dans les jours où régnent les i 
de la grande apostasie , telle qu'elle a été prédi 
XXI V« et au LIX« d'Isaïe, et au XXIV de saint 
tliieu ? 

— Je dois vous avouer, monsieur l'apôtre q 
21 ai à ce sujet que des idées N^gaÇiS. 
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— S'il en est ainsi , et qui pourrait en douter, ne 
pouvons-nous pas espérer que « d'autres ouvriers 
9 seront envoyés dans la vigne h cette onnème 
» heure (Matth. xx), juste avant le jour de la co- 
» 1ère de Dieu sur Babylone et l'heure des der- 
» niers jugements (Âpoc. xiv) , annonçant que le 
9 royaume des deux est près (Luc xxi), et criant 
3 d*une voix forte : Voici l'époux qui vient ; sortez 
9 au-devant de lui (Matth., xxv). v Et ne seront-ils 
pas informés de sa venue par un saint ange, qui 
doit restaui'er l'Évangile dans ces derniers jours 
(Apoc. xiv) et la dispensation «linsi réUiblie ne 
sera-t-elle pas la dispensation de la pl(r*nitudc des 
temps (Eph. I, acte m), et le royaume ainsi annoncé 
celui dont parle Daniel (Dan., ii) ? 

— C'est bien possible , et je n'y vois pas d'objec- 
tion. 

— Il y en a une pourtant. 

— C'est encore bien possible. 

— Paul dit : « Mais quand nous-même nous an- 
» noncerions ou quand un ange du ciel vous annon- 
» cerait un autre évangile que celui que nous avons 
» annoncé, qu'il soit anathème 1 9 (Galat. i.) 

— Eh bien ! comment vous tirez-vous de là avec 
votre nouvel évangile ? 

— De la manière la plus simple. Le Christ a 
dit : « En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui 
» n'entre point par la porte dans la 1 ergerie des 
» brebis, mais y monte par une autre issue, est un 
> larron et im voleur. » (Jean x.) 
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— Eh bien! n'est-il pas clair que Jésus-Cihrista 
voulu (lire par là qu'il ne reconnaissait comme vrais 
qu'une «(îule doctrine, celle qu'il prêcha lui-même 
et que pr6(îhrTent les apôtres ; que toute modifica- 
tion à ses lois, pratiquée par des hommes dans le 
but do p^'îut'îtrer dans la bergerie, c'est-à-dire an 
ciel, piu» imcî autre porto que celle ouverte par le fils 
de Dieu, devdt être condamnée. 

— C'est lûcn cela, et je conclus que c'est le comUe 
de la folio de croire qu'il cuisse y avoir plus d'un 
seul et vrai ordre, entendez bien, ordre de l'Évai^iile. 
G*est là pourtant ce que prétend si «audacieusement 
ce Bertrand qui, (lèsl'ûgc de deux ans... 

— Mais le livre de Mormon ne modifie-t-il pai 
sonsibleiJHMit rËvan<;ile? Il me semble à moi, sanf 
meilleur avis, que c'est moins encore par la fenêtie 
que» j)ar la ch(?miiiéo que vous voulez escalader la 
l)CJ*gerie. 

— Porinollcz! la loi de Moïse avait été donnée par 
révélation divine ; cela a-t-il empêché le t'ils de Dieu 
de venir sur la terre promulguer en quelque sorte 
les décrets de son i)ère, loreciue les juifs, à l'égal des 
chrétiens de nos jours, s'éoîirtèrent du sentier divin 
tracé par le Tout-Puissant? Tant que les fils d'Israël 
observèrent toutes les ordonnances de la loi de Moîee, 
ils furent bénis; mais c|uan(l ils eurent apostasie, que 
les passions humaines l'emportèrent chez eux sur les 
aspirations divines, que l'amour du temporel prit 
la j»la(M3 lie l'amour du spirituel, qu'ils songèrent à 
devenir puissants et riches, égoïstes, vaniteoXr 
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Tiels ; qu'ils se divisèrent, quime suite de doctp:."^ 
i théologie firent enteniliv, p.i:* iniérét nH!>i«)anei 
plus souvent, leurs leçons <lis«v:r';ai:'i»s. ■t»!:rs ^ra- 
tions tronquées, leurs mterpp'-ta: n r.r? ■•? -iniiLip:- 
ires, leurs éloquentes et trompeuses -iisTiuri^s. J^^siia 
nt, et dit aux Ph:irisiens iivrjorrltt^s -rt lu.*: '^•':-±eîî : 
c Malheur à vous qui lermez 1»* 7':yiTîme :•-- I'Mul 
aux hommes! car vous-mêmes r/v ►»n*r'?z 'i« ir.t, 
ni ne souflErezipie ceux ipii vp»iiieiit y .?r^-r» • t ^r.- 
trent; vous êtes semilatles aux -î^^juI-'p^s . i.m- 
chis qui paraissent beaux «i'i 'i'^riors. zlus r:: la 
dedans sont pleins dop?em»^r.:s «i»^ mo-*.- -t > •:. 't- 
tes sortes d'cjnlures. Serpents, rai.'e v '".'t-r-s! 
conmientéviterez-vcuâLe?îipr.Li''e:e'.i -■-::»-!:.-:t?! i 
Toyea Matthieu xxiir. Oe n>sr 7;lt ' i:* 
tuist a encore dit aux Pharisier.i : ' V.:»:^ .•» -- '-.^ 
enfants de votre r-^^re Le diaile. rt '■:':■= :* .''-- -«-s 
œuvres : car il a «-m -n-riV!::- i. .; 1- -ri:...- .«li- 
ment. » Et pourtar." les Sril»--. '.r-^. P'.'..: •-- --. • :: 
s Saducéens ï m--*- 'Tir:-: l'.ii.T.i:-:.": ':•• .■--ii.n 
être les discipl^^s =:■- M:.*-.: e: :- ^--r-ir D.- : — ' .' 
i loi: mais Jésus, «nii ne iv.trrir.t l-ri.- ::-•-. : :.r-i 
?t ordre à ses a:»'*:?*?* : i Allez ';tr :.:î:: 1 - .i: :.:e :*. 
prêchez TÉvangile :>. ti.ute «^r^iitiir*^ • ■^'.-:. fi: : "i 
cru et qui aura ét^} l-a^risé ^er-- 5.i::v»^: rr..-..-? --l:. 
qui n'aura ras «:ru5'^ m '^cïi'lazirié. 1 Els:-:e .^:i:r? .. 
onmient, vous ne Cii-mr-rer-ez ^.is ? 

— Pas encore parfaitenez.:. 

— Qu'a été le Nouveau TestdinenV? Ur. ^y^trme 
'inspiration, depiiuvoiisapostoliçits. 'i-: mir^i» 
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de giiérisons, de révélations, de prophéties, de vi- 
sions, d'anges, etc. Or, jo vous demanderai si Tor- 
dre de choses dont je viens de parler s*est perpétué 
dans sa pureté et son efficacité jusqu'à ce jour? ri 
Tapostolat, les dons do vision, de révélation, de pro- 
phétie, de miracle, degrAce, etc., sont demeurés in- 
tacts? Répondez, je vous prie, et dites-moi soui 
cpiollo hannièi*e viendront se ranger les Juifs et lei 
nuti^s tribus d'Israël quand, suivant les ÉcritureSi 
leurs temps seront accomplis, quand sera venue répo- 
que marquée pour la restauration des choses dont ta 
prophètes ont parlé depuis le commencement du numdê; 
ce dont le faux prophète Bertrand ne sait pas le 
premier mot, bien que dès TAgc de deux ans... 

— Vous avez toujours dos questions embarrassan- 
tes auxquelles il m'est impossible de répondre. Mais, 
si j'ai bien compris, nous serions dans une époque 
d'anarchie spirituelle, et le liviv de Mormon est la 
parole de Dieu qui doit metti*e bon oi'di-e à tout ce 
qui se passe à cet te heure. 

— Vous avez compris. 

— Eh bien ! monsieur Tapôtro, pemiettez-moi àî 
ne pas en ciboire un mot. 

— Ah! croyez-le, cher monsieur, le livre de Mor 
mon i^st divin, et c'est lûeii lui qui introduira le mil- 
lenium, Tèi'o de la vérité, de la connaissance um 
verselli»; Vinv. do la concorde universelle. 

— Mais , dis-je h mon saint visiteur, vous qa 
pnvîoz (lo ('()n(*()rde um\v.>Yse.Uo , commcncei dan 

pur vous inetti*o iVaccorà av^ic \îc^\.\fe 
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Mon interlocuteur ayant eu Ijesoin cl etemuei-, iio 
pondit pas tout de suite à mon oljsenation. 
Après que les picotements des muscles de la na- 
le furent apaisés : 

— Vous venez de me remettre, me dit-il, sur la 
ie. Je TOUS disais donc que Tapôtre Bertrand avait, 
s l'âge de deux ans. . . 

— Du reste, monsieur l'apôtre, je comprends In-s- 
m qu'il ne faille rien préjuger contn; l'ère de vé- 
é et de concorde générale que doit apjiorter chez 
\ hommes le livre de Mormon, parce qu'il sera 
rvenu quelques légères controverses au sujet de 
iterprétation de ce livre ; mais rpii me prouve 
'il est véritablement divin? 

— Tout, et notamment ceci: Joseph Smith, 1«ï 
ypbèie inspiré, a été i)ersécuté et i-egardé comiiut 

imposteur. 

— Permettez-moi de trouver cette prcMJve insnffi- 
ite. 

— Soit, mais c'est un fait frappant qiu» jiartoiît ofi 
eu a investi des hommes de Tautoril*; If'^gitiuie, 
\ hommes ont toujours éUî regardés conmie des 
rturbateurs en Israël, des fou», d(;s traîtres, des 
posteurs, et ont été chassés et pourchi»ssés. Con- 
itez l'histoire. 

— Ne trouvez-vous pas étonnant rpio Dieu qui 
ipire les prophètes, qui est venu lui-même sur la 
re, qui a nommé des apôtres pour enseigner aux 
mmes une religion qu'ils ne pouvaient savoir 
int qu'on la leur eût apprise, ait permis avxxXw^^vv- 
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mes d'entraver la vulgarisation de son œuvre en 
persécutant tous ceux qui sont chargés de la répan- 
dre, et en tuant celui-là même qui en était Tau- 
teur? 

— Il faut croire que la persécution est en pareil 
cas une excellente chose, puisque Dieu, qui ala toute- 
puissance, a bien voulu qu'on le persécutât comme il a 
permis qu'on persécutât tous les hommes investis de 
son autorité légitime... Pour en revenir à Tapôtre 
Bertrand, je vous disais donc que, dès Tâge de den 
ans... 

— Quoi qu'il en soit, monsieur l'apôtre, je doute 
encore de la divinité de votre livre de Monnon. Le 
temps me paraît à jamais passé où Dieu se plaisait 
à se communiquer aux hommes et à les initier à sa 
volonté, soit qu'il leur parlât de vive voix, comme 
il fit avec Adam, Abraham, Élie et quelques autres; 
soit qu'il leur envoyât des anges, connue cela arriva, 
autant que je m'en souvioime, pour Loth, MariBi 
Élisalicth, Pierre, Paul et Jean; soit enfin qu'il se 
manifostAt par des songes, ainsi qu'il advint à Jo- 
seph, à Jaœb, son père, à celui qui fut l'époux delà 
Vierge, à Daniel, à Pierre, à Jean le révélateur, etc. 

— Et p^jurquoi donc, monsieur l'esprit fort,— 
pardon de la hberté grande, mais je n'y mets aucune 
méchanceté, — vous paraît-il que les temps soient 
finis 011 Dieu doive se révéler aux hommes par ki 
moyens que vous venez d'indiquer? Dieu ne senît^ 

il plus iout-puissant, ou auTaiV-il cessé de s'intéie^ 
ser au sort de l'humanilè'î S\ YaXîtiaikRfc ^Xfisc«S^% 
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mfremte. p^^uî-on maintenir qiv- l'a^tirfT. hu- 
le seule «qifiira jkiu: di-truirr iri^ ^rrr-ur^ du sj*^ 
urêter le crime (lU n^'uirali?^*:- i* mDciw du 
' Et s'il a faliu un pouvoir- c:v1l *.': Jf-f :*''véiii* 

immédiates j»our établi:- J'Év;.::^:!. .'n Ti'^Tni^r 
ne sont-ilF pas nécessaire*? T'::;r :."rT>»*tU"r le 
e Évan L'Ile dans son int^'^ritr et î.jf»iîlor de 
elles insîrurrtions aux in5tr:vîi-iî> ancionn^**!? 
quoi donr, ?i Ion rrr/ii ani T«r^'i'h» t».'* ûricj»*ns, 
oirait-on j>as aux nouv^'aux? N**•^1-'■e pas •'îrran- 
i foi que nous devr-n? avoir -^ans les r»'vr':]ti' ins 
mnes que d'établir sy«t.'matj*^ni*^m'*:.t ]"i:T;>''S- 
té de révél::ti''ns uît^'n^-iir**?^? I^irri-t-co mie 
, pour réformer s-'in Èi'lis*'. d'«ive .•■tt.*:j.l:v- m«. 
ommes soient plus f;firrom:.u? .yi'ils n** le >"t.î ? 
^ je réponds que h.' '^'îni:^. v.mx /■î:!**' -Ir Ni»'. 
•a les hommes dans tous le^ s ■::> ••* '.:.::? >i::^*s 
X!ui»ations de la lie, mar.i!»'Lnl, bViViiiit. >i- jnu" 
, avant fomme au''''ur'i*hui cl*•^ îi!»--!:'^ i:> rcn- 
es, fillal*'S, de jiarentn. et rrii-r ♦'■tcii'-nt ♦•:! .«.-•- 
aussi bien qu'a prés*'*nt. G la. en ]*■ >:.iî. nfnî- 
i pas le fléau d»- Diêu d^* s et '-n •]!•»' sur îfs 
nés d*alx)rii. Pourquc-i, répon.Jfz-njiii jn-j'in-*- 
, le Seigneur n'aurait-il j.îjS er.vr.M'- uu anp* îi 
jh Smith pour instruire les homnies à n-tr.vt'au, 
s sauver, si faii-e se jienl? Vc»yons-nfiii? coWo 

pour laquelle Notre-S^-iguMir a ]iné. H ne 
iB-nouspas au contrain^le sertairiaiiismo: j-itor- 
ans tous les esprits l'inquiétudo nvt'C It"* doute? 
}yoiis^nous pas, lorsque nous passoi\> exv vv»\>Mi 
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le monde chrétien dans son ensemble, quand nous 
examinons les croyances et l'organisation de toutes 
les sectes qui le divisent, qu'aucune d'elles n'est 
édifiée sur le fondement des apôtres et des pro- 
phètes? qu'elles ont toutes substitué quelque chose 
qui exclut, soit virtuellement, soit par profession, 
les droits, les privilèges de l'apostat? Et encore 
autre chose : est-ce que quand Dieu a donné au 
monde des révélations il a jamais consulté la sa- 
gesse des hommes? Il serait vraiment curieux qu'on 
déniât à Dieu le droit d'envoyer de nouveaux pro- 
phètes? Si encore une fois vous croyez aux pro- 
phètes anciens, vous n'avez pas de raison jMJur ne 
pas croire à de nouveaux prophètes, quoique,— 
chose étrange, — les plus grands ennemis de Dieu 
et de ses serviteurs soient ceux qui, de tout temps» 
ont nié la venue des prophètes vivants pour croire 
exclusivement aux prophètes défunts. 

A ce moment l'apôtre se tut pour reprendre lia- 
leiiie. Il avait une certaine facilité d'élocution el ne 
manquait pas de mémoire. Il crut sans doute que 
ses paroles avaient porté la foi mormone dans mon 
(XRiir, car, me prenant la main avec cette douceur 
alFectéc qui convient admirablement aux hommes 
dont la profession est de convertir les gens : 

— Je vois, me dit-il, que les vérités étemelles 
combattent en vous le doute horrible qui dévorait 
votre âme. L'ÉgUse mormone, mon frère, serait 
heureuse de vous compter au nombre de ses saints, 
et, en ce qui me couceme, je remercie le ciel d'avoir 



guidé mes pis jusgnai vum ^^ Q** 3x1 £vmr ôonzé 
dans le langage «ette lors* àt eonicâiiL omiBr: or 
ocBur pour amrer ac cxfizr. Ti^'oik, sers^vdis û«» 
nôtres? A qnand le laafikmit^ 

— Mon Dieo! monsâsur TsmrtsfL ie st oée |Stt 
qne tos paroles n'aient pas psné£ré mrK ascr. iKir- 
Ueal mais je Toodnû aroâr. o^mme oECiL jg-vmijff 
de me reloumer. Je suis jèL, par lutszrc. ôan§ intf: 
religion à laquelle je sms atsorRztizmé^ «C l mu 
âge on n'abandonne pas farflerzwnl de( IbaoÉtuâfs ôt^ 
tonte la Tie poor en oantraci^PT de iiaiin%!]«*§- Et ini» 
mi mot m'efi&are : cehn de r&iè^xL 

— Cher frère, — pmmptbsxr-ukrâ de Tvns a^wlter îr 
ce beau nom, — s'fl n'y axaii pas de i^iiriéadè- £ i. 7 
aurait pas de prcisélj-tes. Or. cpoi fr plus prè-i^n 
pour toutes le? religion* qn*? de faire â*« yTD!>él7"we* ^ 

— C'est possible ; maif toijî ie àT**! ait ct^ !-«• 
dogmes divers séparaient le mormonisnie de 1 àpc>- 
tre Bertrand du vôtre: je c/jnnais ]e iDorm:rj>T:.e 
«le ce dernier, mais je ne connais q^i imparfaite- 
ment le vôtre, et franchement je considère ciiam^ 
stni»ide de se convei-tir à une reii;-ion. si (lii'iLr- 
quelle puisse être, si ou n"a pas été mis à m^-n:- I- 
ptuivoir l'apprérier. 

— Oui et non, et il v a dans le mormf»ni>:n»\ 
Hinmie un peu dans lH?aucoup d'autres religi'^-iis, 
une foule de croyants qui ne savent pas trop ce qu'ils 
crruent. Mais, puisque vous avez prononcé le nom 
de rai>ôtre Bertrand, je suis Jâen aise owùw ùv^ no\\^ 
(limque, dcslûge de diuix ans... 
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— Monsieur l'apôtre, il me serait impossible, 
malgré tout le désir que j'ai de vous être agréable, 
de me convertir à la secte à laquelle vous apparte- 
nez, n faut pour que je croie que vous me disiez au 
moins à quoi il faut croire. 

— Soit, mon cher frère ; je prépare une réfutation 
complète de l'Église dévoyée dont Bertrand s'est fût 
le missionnaire. Je dis Bertrand tout court, car à U 
fin la patience me manque en parlant de cet homme 
qui dès l'âge de deux ans... 

— Et puis? 

— Et puis vous lirez ma réfutation en même 
temps que l'exposé des vérités étemelles... 

— Les vôtres ou celles de l'apôtre Bertrand? 

— Les nôtres, bien entendu, et j'espère alors que 
vos scrupules cesseront, et que vous serez avec nous; 
ce qui réjouira le Tout-Puissant, n'en doutez pas. 

— Je n'en doute pas. Mais si entre vos vérités 
étemelles et colles de l'apôtro Bertrand ma cons- 
cience reste indécise, et que, tout bien pesé, elles 
me paraissent aussi respectaMes, aussi vraies et 
aussi étemelles les imes que les autres, bien que 
contradictoires, que ferai-je alors ? 

— Alors je vous demanderai la préférence; et ce 
sera justice, car enfin il est bon que vous soyei 
éclairé sur ce concurrent qui, dès l'âge de deui 
ans... 

— Soit, mais à la condition que, pour suppléer 
à rJnsuffisancQ de vos aTgvmieT\\is, vous me ferei dn 

moins un fout petit imrac\e. 



— J'eanieraL 

— An lefoir donc, uumssear Uapôtie. 

Le saint homme sortit ; mais ce qui me laissa de 
U àé&SDce aa siget des iréiilss éteEnelIe» dont oe 
respectable eommis voyageur cherchait le place- 
ment, c^etst que je ne remaïquai ancnne auréole 
aatoor de son chapeau, et qn aucun &a de Bengale 
nllhiBiiiasa sortie. 



m 



combien j'avais raison de me défier des vérités 
éterneUes de œ second apôtre mormon ! 

Paris, '.'her lecteur, possède un troisième apôtre 
monaon, ilont Les croyamres diffèrent sur pixLsitfiir^ 
points importants de celles des deux autres, et «pii 
pourtant, lui aussi, assure posséder les vérités éter- 
nelles. 

— Mais il en pleut donc des ap«jtres mormons ! 
aliez-vous dire. 

li t-n irrALe, et œ troisi-me saint des derniers jours 
— «['iii du restr-, vuUi L' allez VL-ir, lld: l'ar-ô^re kiIL 
simple amateur, — est eutn' chez m-ji «:omrr.e 'j-i 
oi:ra::an de Mie BourLuii. r^-^ir nie dém'-atrer «r:-: 
Li I- !'•:•:.. •:• '::/:>■' l'.-'a -■.::■ \i ili dnrs Mormons -'ux*: 
Ujn-. simple nie ut un tlaspuême, e" «^le rien z. >-.-'. 
plus 'îiviu «[ue la fHDl y garnie coaïorm^'jmeL.i: -x «.e 
que ùii i a[.-jtre Bt.»rtrai!d, et contrai:viuiv;'Ar^ j. <A 
qu^ùirme son rind, l'autre apôtre mjruijii. 



i 
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— Monsieur, me dit en pénétrant dans mon cabi- 
net ma domestique, quelqu'un désire vous parler. 

— Son nom? 

— n m*a dit qu'il était Mormon, et qu'il venait à 
cause de la poly... poly... polygaminerie. 

— Polygamie, vous voulez dire? 

— Je crois qu'oui, monsieur. 

— Dites-lui que mes occupations ne me pennet- 
tent pas de quitter mon bureau pour un simple Mor- 
mon, et que je ne me dérange que pour les apôtres. 
Exprimez-lui comme vous pourrez tous mes regrets. 

La servante part et revient. 

— Monsieur, il est apôtre. 

A peine avait-elle prononcé ces mots que la porte 
s'ouvrit brusquement. 

— Je ne viens pas vous déranger, mon cher con^ 
frère; je sais combien le temps est précieux. Je dis 
confrère parce que, avant d'avoir abjuré le christia- 
nisme pour embrasser le mormonisme, j'ai publié 
quelques fragments sur Socrate, et une nouvelle in- 
titulée les Deiix boutons de roses. L'un de mes boutons 
était une jeune fOle ; l'autre, im bouton de rose véri- 
table. 

— L'idée était ingénieuse autant que délicate. Bl 
vous avez abandonné la littérature et la botamque 
pour vous faire apôtre ? 

— Mon Dieu 1 monsieur, je suis apôtre sans l'être; 
c'est-à-dire que, mes moyens me permettant de vivie 
indépendant, je fais du prosélytisme à mes heures 
perdues etcomme je.l'entendSy sans que personne 



'en ait prié : umqaeDUfflit pour rendre liamma^ 
jc vérités étemelles et gagner des âmes an gmsL 

— J'y suis; tous êtes apôtre amateEnr. Et gœ 
is-je faire, monsiear, pour tous être agrèaliley 

— Rendre hommage à la Tenté, monsenr. 

— De quelle vérité vonlez-Tons parler ? E y en a 
it de différentes et même de cantradictaires çroe je 
lindrais de mal placer mes hommages. 

— Je veux parkr de la polygamie, dÎTine iiistitu- 
n s'il en fût, et qui a été révélée an prophète Jo- 
>h Smith, le 12 juillet 18i3, par TîDlenxkédiaire 
m ange. 

— Ouijesais, un ange, un dandy dans son genre, 
i était vêtu dliahils blanios sans couture. 

— On a dit en effet que les haldts de cet auge u^ 
rtaient aucune trace de couture ; mjiig ce détail u a 
s été suffisamment éclâird, et le doute est pemû?. 
î surjilus, cela importe peu. 

— Permettez ; je ne suis pas tout à lait de votre 
is ; il me semble au contraire que, au point de rue 

la fabrication céleste, ce détail ne manque pas 
ntérùt; cela tendrait à prouver qu'il n y aurait pas 

moindre couturière au del, j'en avais déjà le 
*siif^ soiify;on. 

— ()''.\-t [KjssiLîe, mais encore une fois c'est là nu 
•..îii, *'X le JMUX capital est celui-ci : à savoir que la 
lyîramie est d'essence di\ine, que la monogamie 
isort seule des lois humaines, et que prétendre le 
itraire c'est offenser Dieu en blasphémaxvV. 

" Vous auriez raison en effet si, le \î j\û\ie\. V^'^i 
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Joseph Smith était encore Télu du Tout-Puissant sur 
la terre, mais j'ai entendu certifier par des personnes 
bien renseignées, qu'à cette époque Dieu s'était en- 
nuyé de parler par sa bouche. 

— Et vous le croyez, monsieur? 

— Faut-il vous dire la vérité, toute la vérité? 

— Dites, dites, je boudai, si cela est nécessaire, le 
calice jusqu'à la lie. 

— Buvez-le donc, car il est évident pour moi, ohl 
mais là, de la dernière évidence, que Dieu ne par- 
lait pas par la bouche de Joseph Smith lorsque ce- 
lui-ci ordonna la polygamie. J'ajouterai que, dam 
ma conviction, le prétendu ange envoyé des sphères 
célcîstos comme ambassadeur auprès de Joseph Smith 
était vctu d'habits cousus. 

— Quand donc, murmura l'apôtre amateur en le- 
vant les yeux au ciel, la philosophie, d'où naît le 
scepticisme, sera-t-ellc enfm vaincue par la foi? 

— J'espère que cola ne sera jamais, monsieur le 
prosiilytisto, et je l'espère dans Tintérôt de la doo 
trino niormonne elle-môme, que vous défendez avec 
tant de conviction. En effet, si personne ne raison- 
nait, et si tout le monde croyait ce que chacun lui 
dit do croire, comme il y a, d'après une statistique 
récente, six mille religions ou sectes différentes, 
votre devoir serait de croire à tous ces systèmes spi- 
ritualistes, ce qui serait fort gênant. J'admets comme 
un fait, triste, il est vrai, mais fatal, que la raison 
humaine est insuffisante à pénétrer les causes pre- 

zaières; mais est-ce un. mo\iî ^ovk ^MvsçMsst ^Uâ 



raison tout mOGmplète -TZrrlJr: i!r±L -»-: iEID-i H'MS 

oondamner à Tidiotiaiie zaitjc q:^ ziira. z^ hul* ,•*- 
comiaissoiis pas assez dlz::>Cdstfii%? 

— Elh! que venez-voc* r» zazî^tt î»ft sz tti'V 
religions ou sectes quL ^-n 5eôir5 ô»^ li Tn^X: -•*•!- 
gion, du mormonisme. y^rûgsr; i-r-^: ^*^ ii::^» ;ui- 
tôt pour égarer respriî i» bi — es r^r 



ger! Quand je pazie a*? la 1.L y: za ytrjr: ruft 'Jt Ji, 
vraie foi, de la miemie. €5 ricc îr -.^Zjst î-n "asi 
d'imbéciles qui méiiteraf«rL., )1^. jajô:ii. ^ -ji- 
Idiais que, n'étant pas Mrjf^sriCL. t-jt^ ZrzT^a zjhys^xùr- 
rement appartenir à une ■:** si ziZ> ^-nr*?* -•*ô- 
gions. 

— n n'y a pas de maL ir/yisrrz^ Ir: zLji£fx:i.^^y^. 
et je vous prie de ne potn* tvis ^Zsrz. 

— Merci, monsieur, m^r-i. -Si '-r z.^s^:zx 'jl* :-,-r- 
rant moi-même, je urz. ^tiz.^ rir i-.iî li wÀr..:. ^ 
chez les autres. A-issi Lî^z^ J isrrrî: Irr li 'jfzrii..'^.:.:. 
•lue vous m'accordez d-? p^rl^r lir.r^n-^r.: ?ir -,r .;.. 
forme la base même de no'r^ s>'i-^".«^ r^-rnér*^ ^ar 
Dieu, c'est-à-dire sur la pjIy^-iEci-r. 

Ici mon visiteur foiiilla f^rbrllrc:^:.: lins la ;-> hr 
lie son f>aletijt et en tiri •r-rl'P'r'* :Vj::11^ -rr : ':;:^-"'- 

— Monsieur, me «lit-il en liiio-'ir.t ?^;r ni'.i .:. :*:- 
gard triomphateur. >i vo':^ ne jr'jyez :.*ii h. . :'.- 
phète nouveau uniquement \az^'J: 'lU'il es: r.o .'.'^^^: 
pt qu'il a vu le jour en Am-^ri-pe. vjU.- orov-z ; : 
moins aux prophèU?s anciens nés en Orient. 

— Quelle question! Ah! certes, oui, j'y crr-is! 

— Très-bien. Vewiiiez donc écouler les rjOLe\<\v\vïS 
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citations que j'ai copiées pour vous de rAnden etdt 
Nouveau Testament. Je serai bien aise ensuite dtfj 
voir comment vous vous y prendrez pour soutenir- = 
que la polygamie n'est pas d'institution divine... Ahl: 
messieurs les monogames, vous croyez nous tenir 
par quelques textes mal compris ou machiavélique» 
ment interprétés? A ces textes sacrés nous en oppo- 
sons d'autres non moins sacrés, et quiontTavantag» 
de ne présenter aucune obscurité. D'abord, monsieur, 
pai^tons de ce fait, que si quelques polygames, fils ou 
petit-fils de polygames, n'ont pas été exclus du saniv 
tuaire de Dieu, c'est que la polygamie est un véri- 
table mariage ayant la sanction de l'Éternel, fil 
effet, il est écrit {Deut. xxiii, 2) : « Le bâtard n'entrera 
])oint dans l'assemblée de l'Étemel, même jusqu'àU 
dixième génération. » 

— Ne trouvez-vous pas que c'est un peu sévère? 

— D'accord, mais cela ne me regarde pas. Ce que 
j'ai à dire, c'est que les saints patriarches, colonne» 
de notre foi, tels qu'Abraham et autres personnage», 
ne furent point monogames, mais bel et bien polyga- 
mes, ne vous en déplaise. Or, si leur postérité sainte 
a été et reste éminemment agréable à Dieu, c'est évi^ 
demment qu'elle n'était point bâtarde, mais parbite» 
ment légitime au contraire. 

— Vous condamniez la raison il n'y a qu'un lut- 
tant, et voilà que vous raisonnez à cette heure. 

Le missionnaire fit semblant de ne pas entends» 
et continua. 

— Cela établi, je passe à. la lectvire de quelque» 
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textes. Après le polygame Abraham, qui dans la 
Bible est représenté oonmie Vami de Dieu, et qui est 
appelé dans le Nouveau Testament le père des fidèles,. 
je passe à son petit-fils Jacob. Croyez-vous, mon- 
sieur, qpie JTaoob ne fut point hautement estimé du 
Seigneur? 

— Je n'ai jamais dit le contraire. 

— Eh bien 1 monsieur, Jacob a eu quatre femmes 
qui lui ont donné douze fils et une fille. 

— Permettez-moi de le plaindre rétrospectivement 
de tout mon cœur. 

— Pourquoi cela? les écrivains sacrés ont parlé 
hautement de ses femmes comme honorables et ver- 
tueuses; elles ont, disent les Écritures, édifié la maison 
d'Israël. Faut-il suivre cette postérité? Je vois que 
les douze fils que Jacob eut de ses quatre femmes 
devinrent des princes, des chefs de tribus, des pa- 
triarches dont les noms sont transmis de siècle en 
siècle. 

— Vous avez raison, mais c est le cas de répéter 
le dicton : Autres temps, autres mœurs. D*ailleurs 
Abraham ne croyait peut-être pas mal faire en épou- 
sant plusieurs femmes à la fois. 

— Gomment 1 ne savez- vous donc pas que Dieu 
conversait fréquemment avec Abraham ainsi qu'avec 
Isaac et Jacob, et que ses anges les ont visités, leur 
ont maintes fois adressé la parole et les ont bénis, 
eux, leurs femmes et leurs enfants. 

— Âh\ c'est vrai, je n'y pensais plus. 
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— Maintenant que je vous ai mis sur la voie, 
VOUS devez vous rappeler aussi que le Seigneur a 
réprouvé les péchés de quelques-uns des fils de 
Jacob, parce qu'ils ont haï et vendu leurs frères, 
parce qu'ils ont commis le crime d'adultère. Mais 
a-t-il jamais condamné leur organisation de famille, 
et n'a-t-il pas au contraire promis à Abraham qu'il 
le ferait le père de plusieurs nations, et qu'en lui 
et sa postérité seraient bénies toutes les familles et 
nations de la terre ? Dieu eût-il tenu ce langage s'il 
eût blâmé le mariage patriarcal?... Voyons, mon- 
sieur le monogame, répondez sans ambages. 

— Je n'aime pas, monsieur, qu'on m'impose te 
conditions, et puisque vous ne voulez pas que je 
réponde sans ambages, je ne répondrai pas du tout 
Je vous eusse volontiers répondu avec ambages, 
puisque ambages il y a. 

— En ce cas, je continue. Si je passe à Moïse, je 
vois que la pluralité a été perpétuée, sanctionnée et 
réglementée par sa loi. David, le Psalmiste, avait 
plusieurs femmes ; ce n'était pas encore assez, et le 
Seigneur lui-même parlant par la bouche du pro- 
phète Nathan, un vrai prophète, celui-là, j'espère... 

— Sans contredit. 

— Lui donna encore les femmes de Saûl. Cela est 
vrai ou n'est pas vrai ; si c'est faux, prouvez-le md; 
si c'est vrai, n'avais-je pas raison de proclamer U 
polygamie d'institution divine ? 

— Monsieur, je ne suis point théologien ; mait 
j'ai rassurance que si vous aviei affaire à un théolo- 



gien, Une serait pas enûamteé pour vonm lépcMi- 
die» arec oa sans ambages. 

~ Vos réponses sont érasiTes» monsieiir le aao- 
aoguae, mais je ne me déoonorale pas, et je pour- 
■ù. Voici œ qœ Dieu hn-même dit k Dacvid : 
• Jéfai donné les femmes de ton seigneur, et si 
€M encore peu, je t'eusse ajouté telle ou telle 
dMM» (SI Sam. zii, 8.) Id non-«eulenient Dieu 
imnet lapol^;amie, maisc^est hn-mème qui ma- 
ihavec plusieurs fimnnes numune qu*il aimait ten- 
dranent. Qu*aTes-Tous àdire? 

— Je répète que si j'étais théologien je TOUS écrase- 
ndsde la belle manière. Malbeureiisement je ne le 
mis pas, et n'ai pas d'aiUenrs le moindre amfaage 
à num service. 

— (Test donunage. Mais passons de l'Ancien au 
Nouveau Testament. 

— A dire vrai, je n'en serai pas fâché, car après 
tout, il est très-possible que Dieu ait abrogé par de 
nouveaux décrets ses décrets anciens. 

— Cest une supposition erronée, monsieur. 

— Permettez, je vous ai dit que je n'étais pas 
liéologien, mais je sais lire et voici ce que j'ai 
u : c Les elders et les diacres seront élus parmi 
eux qui sont imis à ime seule femme, n 

— D'accord; mais ceci n'implique pas qu'il y ait 
u mal à épouser plusieurs femmes, car, dans ce cas, 
i prohibition aurait été imposée à tous également. 
bulez-vous un fait historique à l'appui de mou ob- 
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— S'il n*est pas trop long à raconter je le Tein 
bien. 

— En 1539, le landgrave PhiKppe de Hesse 
voulut, sa femme étant vivante, en épouser um 
seconde. 

— Voilà ce que je ne puis pas comprendre, car M 
me semble que, quand ça n'est pas trop une femme 
c'est toujours bien assez. Mais veuilles continuer* 

— A cet effet, le landgrave demanda une coaa- 
sultation aux éminents auteurs de la réforme, Mar- 
tin Luther, Philippe Mélanditon, Martin Bueer, 
Antoine Gorvin et quelques autres. Tous donnèrent 
un avis favorable au second mariage, à conditim 
toutefois de le tenir secret. 

— Pourquoi, si cet acte n'était pas UâmaUi^ 
le tenir secret. 

— Je n'en sais rien. Ce que je sais c'est qu«, 
dans leur consultation, rapportée par Bossuet (Histm 
des varicuions), on lit ce qui suit : c C'est wm 
que nous l'approuvons et dans les seules circoiift- 
tances que nous venons de marquer, car TËvangile 
n'a ni révoqué ni défendu ce qui avait été permis 
dans la loi de Moïse à l'égard du mariage|; Jénif' 
Christ n'en a point changé la poUce extérieure, mab 
il a ajouté seulement la justice et la vie étemelb 
pour récompense. » 

— Monsieur, je me jette à vos pieds pour voai 
supplier de m'épargner toute autre citation. Adreip| 
sez'vous au journal le Monde; vous trouverez là 

sa van ts d 'infiniment d' esçril cçai \oiv^<£tQûîw ^^«c 



tes sacrés comme les jonglenrs japonais jonglent 
îc leurs boules dorées. Vos citations ne m'ont niil- 
lent ébranlé, et je réprouve la polygamie comme 
B monstruosité. Si je losaL*, je voii:» donnerais 
me un conseil : Vous avez de la tbrtime, m'avei- 
uditr 

— Ob! une très-modeste fortune: de Taisance, 
là tout. 

— Raison de plus. N'ayez qu'une seule femme, elle 
fira, croyez-le bien, pour faire honneur à vos 
Ltes. 

If on apôtre amateur me salua froidement et sortit, 
lançant sur moi un de ses regards de fanatique 
issé dans ses convictions, qui me prouva une fois 
plus que si llionmie est de tous les animaux le 
is féroœ, il doit cette supériorité à son penchant 
jr la superstition. Ce sentiment désordonné a fait, 
plane paix, forger ou briller près de huit cent 
Ifions de créatures humaines, depuis les incarna- 
ns de '^^hnou jusqu'à la Saint-Barthélémy. 
E^DÔsse Dieu, ce que je n'ose plus espérer depuis la 
erre que se font à Paris les apôtups mormons, prê- 
ter les saints des derniers jours de tout nias- 
se sacré. 

D n'est pas agréable d*étre égorgé, même reU- 
nflement. 



LE ROYAUME HAWAÏEN 



A PROPOS D UNE REGTIFIGATIOlf, 



Je viens d'acquérir la preuve qu'il ne faut jamais 
parler légèrement des rois, des royaumes et des 
chefs d'orchestre. 

Je crois môme pouvoir assurer qu'il est surtout 
imprudent de parler légèrement de ces derniers. 

Cela demande quelques explications. Les voîd: 

Il y a quelques jours, en rentrant chei moi, je 
trouvai une carte de visite sur laquelle je lus : Jftm- 
sieur Vidal, consul général de Sa Majesté HawaïefUM. 
M. Vidal m'annonçait sa visite pour le lende- 
main du jour où il m'avait fait remettre sa carte. 
N'ayant pas à ce moment encore l'honneur de con- 
naître personnellement le consul général de Sa Ma- 
jesté Hawaïenne et ne sachant du peuple kanake 
que hien juste ce que tout le monde peut en savoir 
par les récits de Cook et de Lapeyrouse, je me de- 
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andai naturellement ce que pouvait avoir à me 
re M. Vidal. 

Tout à coup, ô souvenir inquiétant! je me rappe- 
i que, dans un feuilleton du Siècle, d'après un jour- 
il américain et sous cette rubrique : Nouvelles de 
nure monde, j'avais dit quelques mots d'une repré- 
»ntation, extraordinaire sous tous les rapporte, d'un 
îs chefe-d'œuvre de Verdi, Il Trovatore, dans la 
Ue de Honolulu. 

Ma conscience s'inquiéta de ce souvenir, et j'eus 
mr de m'étre ^ayé à tort à la suite du journaliste 
néricain sur un gouvernement, sur un peuple, sur 
MS dilettanti et sur un chef d'orchestre, tous dignes 
un compte-rendu plus sérieux, 
c Parce que le groupe des Sandwich s'étend du 
)* au 23« degré de latitude nord-est et du 157« au 
>9^degréde longitude ouest,ce n'est point une raison, 
le di&-je, pour que les habitants de ces pays lointains 
)ar rapport à nous) ne se montrent pas sensibles à 
i bonne musique, et qu'il n'y ait pas là-bas, comme 
î, d'habiles chefs d'orchestre. A la vérité, pensai- 
I encore, les habitants des lies Sandwich man- 
daient, il y a peu de temps, leure prisonniers de 
aerre, sans scrupule aucun et de bon appétit; mais 
en n'empêche qu'ils soient à cette heure de véri- 
ibles gandins, professant avec le goût de la gibe- 
rtte de lapin Thorreur du gigot d*homme. » 
Et je me rappellai avoir connu à New- York un 
>lIectionneur de médailles, jeune homme char- 
lant, de manières élégantes, dont le seul défex^V 
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peut-éti*e était une excessive timidité, et dont Toa- 
<île, encore vivant à C€tte époque, avait, en sa qu- 
lité de sauvage comanche, servi de tombeau vivant 
à un Algonquin, à deux Siouz, à un nègre marron, 
à trois Apalachites et à un plus grand nomlxre de 
Hurons-Iroquois, dont les opinions politiques étaient 
en désaccord avec les siennes. 

Alors je recherchai le numéro du Siècle oik y scwê 
parlé d'Honolulu, et je relus les lignes suivante!^ 
que, pour ma punition autant que pour Vintelligenoe 
de la question, il me faut reproduire ici : 

c Pour passer à un sujet moins sérieux dans cette 
revue de l'autre monde, laissez-moi vous racontff 
une représentation, à coup sûr fort curieuse, de l'o- 
péra // Trovalore dans la ville de Honolulu. 

n Vous savez sur quel point de notre boule te^ 
restre est situé Honolulu. Cette ville est la capitale 
d'une des lies Sandwich, et par conséquent elle se 
trouve baignée par la mer Pacifique dans la Polyné- 
sie. Or, dans ce pays lointain, qiii ne nous est conim 
que depuis 1778, grâce aux voyages de Cook, on œ 
se prive nullement des douceurs de la musique, ony 
joue Topera itaUen, avec des artistes bien autrement 
distingués qu'on ne le fait d'ordinaire dans les capi- 
tales d'Europe. 

» Et Tamberlick? — me direz-vous. 

V II s'agit bien de Tamberlick I Le ténor qui figure 
dans la ti-oupe de Honolulu est un roi, ni plus ni 
moins, et la prima donna une reine. Peut^tre le ta- 
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Lent vocal de ce couple couronné laisse-t-il quelque 
cfaose à désirer, mais il ne faudrait pas le dire trop 
kxaut à Honolulu. Chacun s'y montre donc on ne 
peut plus satisfait de la méthode exquise de Sa Ma- 
fettë Kamehameha et de son auguste épouse. 

3 Une correspondance des îles Sandwich, reçue 
par la voie de San-Francisco, nous apprend Tim* 
meiise effet produit par le chef-d'œuvre de Verdi 
mt les dilettanti kanakes, auxquels on est redevable 
de la fondation d'une société philharmonique à Ho- 
n ol uiii , 

» Cette société, qui compte trois guitaristes, deux 
Buttâtes, un violoniste,, quatre joueurs de marimba, 
9t quelque chose comme six mirlitons, s'était jointe à 
L'orchestre royal pour la représentation du Trovatore. 
L'oorchestre de Sa Majesté Kamehameha étant com- 
posé des mêmes éléments à peu près que ceux de la 
société philhannonique, on peut juger de la valeur 
înttmimentale de cet ensemble. 

» Cest un barbier irlandais étabU à Honolulu qm 
rfétait diargé d'arranger la partition de Verdi, en 
l'accommodant au goilt du pays. 

» La salle présentait un coup d'œil magique. Pres- 
que toutes les dames étaient habillées, et bon nom- 
bre de spectateurs étaient aussi vêtus. Plus de deux 
cents chandelles de suif végétal éclairaient l'assem- 
blée. Après une courte introduction d'orchestre, 
étrangère à l'œuvre du maestro italien, et qui pour- 
rait bien être de la composition dv. barbier irlandais, 
on vit apparaître les chanteurs. Ils eurent tous beaur 
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coup de succès. Mais les honneurs de cette mémo- 
rable journée artistique devaient être pour Sa Ma- 
jesté Kameliameliay dans le rôle de l'amant de 
Leonora, et pour sa compagne, gui, d'après la cor- 
respondance à laquelle nous empruntons ce fidti 
n'avait pas eu besoin de se bistrer la peau pour jouer 
le personnage de la bohémienne. Il faut renoncer i 
peindre la sensation produite par le Miserere. Quel- 
ques personnes déchirèrent le peu de vêtements 
qu'elles avaient, en témoignage d'admiration. Le 
barbier irlandais a reçu une récompense digne de 
ses talents. Quel autre eût pu transcrire la iMurtition 
an Trovatore pour guitares, flûtes, marimbas, et 
quelque chose comme douze mirlitons? Verdi M- 
même y eût renoncé. 

» Eh bien! entre le plaisir que nous fait éprouver 
à nous autres Parisiens l'orchestre de l'Opéra et 
celui qu'éprouvent les habitants de Honolulu en en- 
tendant le leur, l'avantage reste aux habitants des 
lies Sandwich. Le beau absolu serait-il une îQusioD 
de notre esprit, et le beau relatif existerait-il sotIî 
Non, pourtant. Mais où donc est le beau absolu? > 

Après cette lecture, je restai convaincu d'une 
chose : c'est que M. Vidal n'avait pas pris la peine 
de venir chez moi pour attacher à la boutonnière de 
mon habit les insignes de la décoration de Sa Ma- 
jesté Hawaïenne. 

Le lendemain donc, M. Vidal se présenta chei 
moi, et je vis en lui ce que les Anglais appellent un 
parfait gentleman. 
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cbeî d'orcfaeEtre d^onoliilTi est un muskiezi disfin- 
gaé gui dirige avec la même baiileté lesordiestni 
pfésentf et les orchestres absents. Témaiii roichei- 
tre de rOpéra-Itaiien anx Etats-Ums, ei oéhâ de h 
Harase, qui sont de véritables ordiestres / nanfiM fa 
de véritables instrumentistes et d'instruments ^tèt- 
réels, et qu'il a tour à tour conduite à la Ha^ gnH Igt 
c'est le cas de le dire. 

— Mais, lépliqnai-je, en serait-il des duntems 
d'Honolulu oomme de Torchestre de œtte capitale, 
et la représentation du Trovaiore, conduite par Ha- 
bile chef d'orchestre des îles Sandwich, n'^ataïaît- 
eUe existé que dans l'imagination da joamalisto 
américain dont je me suis si imprudemment fift 
l'écho? 

— Non, monsieur, il y a réellement des dumlBat 
qui chantent à Honolulu, et s'il n y a pas d^oidio- 
tre dans cette ville, il y a du moins un chef d'ordiei- 
tre comme vous Favez ti>ès-hien dit, et une 9oàU 
philharmonique qui mérite tous les encouragemenlL 
Du reste, — ajouta avec beauccup d'amabilité M. ^ 
dal, — voici une lettre qui m'est adi^essée par le di- 
lecleur de cette société, avec prière de vous la ooflH 
muniquer. 

Je pris cette lettre et je lus : 
c n n'existe pas de société philharmoniqQeà H6- 
nolulu... 9 

— Ah î mon Dieu ! — dis-je en m'inteirompaÉt 
moi-même , — si l'orchestre n'existe pas et qnl 

• 

n'existe pas non plus de société philhamumiqQe, 
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chef d'orchestre d'Honolulu est un musicien distûif^ 
gué gui dirige avec la même habileté les rinJK iilii» 
présents et les orchestres absents. Témoin l'ordifl»- 
tre de FOpéra-ItaUen aux États-Unis, et celui de toi 
Havane, qui sont de véritables orchestres compoifra 
de véritables instrumentistes et d'instruments Mf-^< 
réels, et qu'il a tour à tour conduits à la baguette^ ^ 
c'est le cas de le dire. * J 

— Mais, lépliquai-je, en serait-il des chantenis 
d'Honolulu comme de l'orchestre de cette capitale, 
et la représentation du Trovatore, conduite par ITift- 
bile chef d'orchestre des lies Sandwich, n'amait-' 
eUe existé que dans l'imagination du jou^laliB»'^ 
américain dont je me suis si imprudemment fiH 
l'écho? 

— Non, monsieur, il y a réellement des chanterai i 
qui chantent à Honolulu, et s'il n'y a pas d'ordies- 
tre dans cette ville, il y a du moins un chef d'orchet- 
tre comme vous l'avez très-bien dit, et une société 
philharmonique qui mérite tous les encouragement. 
Du reste, — ajouta avec beaucoup d'amabilité M. Yi- 
dal, — voici une lettre qui m'est adressée par le dîr 
recteur de cette société, avec prière de vous la cœih 
muniquer. 

Je pris cette lettre et je lus : 
a n n'existe pas de société philharmonique à Ho- 
nolulu... » 

— Ah ! mon Dieu ! — dis-je en m'interromparik 
moi-même , — si l'orchestre n'existe pas et qifi 

n'existe pas non plus de ^oô&Vi^ "^li^ilhannomqoei 
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cation concernant la fameuse représentation du Tro- 
vatore et Thabile chef qui en dirigeait Texécution ; 
mais j'attends de vous la réalisation de la promesse 
que vous avez bien voulu me faire pour me mettre à 
même de rendre au royaume hawaïen la justice qu'il 
méiite comme peuple civilisé. 

Quelques jours plus tard, je reçus un certain nom- 
bre de notes très-curieuses et très-instructives, qui 
me permettent d'écrire ce qu'on va lire sur la civili- 
satioa d'un royaume dont tant de pei'sonnes eu Ëu- 
rope, même parmi les gens lettrés, soupçonnent h 
peine l'existence. 

Quand on étudie avec soin l'histoire |de la forma- 
tion des peuples, on reste convaincu d'une grande 
vérité, trop généralement méconnue, à savoir que 
rétat naturel de Tliomme n'est point l'état sauvage, 
mais rétat de ci^dlisation. L'honune est un animal 
essentiellement sociable, et ses aspirations morales 
aussi bien que ses besoins physiques lui comman- 
dent la vie régulière et réglementée des grands cen- 
tres de population. L'isolement est pour Ihoname 
un suppUce intolérable, et il perd à ce régime sa rai- 
son avec sa santé. Lesjassociations par petites peu- 
plades éloignées les unes des [autres ne satisfont 
qu'incomplètement au besoin de vivre en société. Il 
&ut au complet développement de toutes les forces 
intellectuelles et matérielles de notre être, comme à 
la satisfiaction de tous nos besoins, les grandes asso- 
datiousqui forment les nations civilisées. 

S'il en était autrement, c'est dans les forêts vier- 
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amis des membres de la société. Une scène du Trih 
vatore (le chœur des enclumes) et celle du marché, di 
l'opéra Martha, de Flotow, ont été représentées d'ui» 
manière très-satisfaisante (bien entendu avecaccooif 
pagnemcnt de piano seul) ; tous les rôles furent chafr 
tés et joués par des membres de la société. Sa Mi* 
jesté le roi, gui est, comme vous le savez, excellenj 
juge en matière musicale, ayant entendu les plm 
rgands artistes pendant son voyage en Europe, i 
saisi cette occasion pour donner à la reine le plaiflb 
de voir une représentation opératigue (dramatique) 
et, avec sa générosité bien connue, non-seulemen 
il a facilité par tous les moyens possibles rexécutkn 
de ce projet, mais il a défrayé toutes les dépense 
de Tcntreprise. Il y a deux ans que la société m'j 
confié la direction de la partie musicale, et je m 
permets d'ajouter, pour l'édification de M, Osca 
Comettant, que celui qu'il se plaît d'appeler un bar 
hier irlandais est un de ses compatriotes, aussi Ixn 
Français que lui, ancien chef d'orchestre de l'Opéra 
Italien aux États-Unis et à la Havane, et bien cornu 
dans ces pays. 

Signé : E. Hasslogher. » 

— M. Vidal, — dis-je au consul général du royaum 
hawaïen, — je suis de ceux qui veulent qu'on rend 
à César ce qui appartient à César, et aux chefs d'or 
chestre ce qui appartient aux directeurs de sociélt 
chorales. En conséquence, je ferai dans le joum 
même où j'ai commis le CTiEae\a.^\w&\a.T%^ tectifl 
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laturel de l'homme n'est point l'état sauvage, 
'état de dTÎlisation. LluBume est un animal 
tellement sociable, et ses aspirations morales 
bien que ses besoins physiques lui comman- 
i vie régulière et réglementée des grands cen- 
3 population. L'isolement est pour ITiomme 
>plice intolérable, et il perd à œ régime sa rai- 
ec sa santé. Lesjassociations par petites peu- 
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ges (lu Brésil et dans les montagnes Rocheuses q 
faudrait aller pour trouver le type de la perfed 
humaine, qu'on ne rencontre guèi'e qu'en Europ 
dans les plus grands centres de la ci^ilisation. 

Il est donc vrai de dire que Tétat sauvage estp 
l'homme un état anormal, et que Tétat normal 
pour lui la civilisation. 

Aussi, voyez avec quelle rapidité mer^^eilleus 
civilisation s'introduit chez les peuples privés de 
bienfaits, et avec quel enthousiasme signiflcatil 
hommes dispersés en bandes vagabondes, tenoa 
guerres perpétuelles les unes contre les autre» 
l'ambition de leurs chefs respectife et la sopei 
lion rehgieuse, se rapprochent et se constitoenl 
nation. • 

Quel exemple plus saisissant de cette vérité pc 
rions-nous donner que la rapide histoire du royal 
hawaïen ? 

Remontons à la découverte môme de ce magi 
que pays. 

Cook jest le premier navigateur qui ait laissé ' 
relation de voyage aux Sandwich. Il est vrai < 
certaine légende nous montre un Espagnol du t 
de Gaétan comme ayant abordé aux Sandwichi 
le milieu du xvi" siècle. On nous dit môme qu'il 1 
aurait donné le nom prétentieux de : Iles des roii fi 
y«>7/j7ï5. Mais rien ne justifie ni l'existence de Giil 
ni sa découverte, et tout prouve au contraiie^j 
c'est là une fable inventée k plaisir, peut-être || 
de diminuer la gloire ôe CàWjL, ^^\sX w 
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)» ordinaires d'amitié , Tameamea me dit cpie sa 
T> femme et plusieurs de ses parents et amis étaient 
y» dans sa pyrogue, le long du bord, et demandaientà 
-» être admis ; je le permis sur-le-champ et l'onme 
» présenta la reine... 

9 La reine, qui paraissait avoir seize ans, faisait 
» beaucoup d'honneur au goût de Tameamea, car 
» c'était une des plus belles femmes que nous ens- 
» sions jamais rencontrées sur aucune des lies des 
» mers du Sud... Nous eûmes le plaisir de voir 
D l'attachement passionné qu'ils avaient l'un pour 
9 l'autre, et qui se montrait dans toutes les occar 
» sions. 

» Le 22 février, nous nous trouvâmes devant ta 
y> baie de Korokakoa... Le roi monta à Tinstant 
1» môme sur le pont ; il me prit par la main et me 
y> demanda si nous étions sincèrement ses amis ; je 
» lui répondis que oui. 

» — Vous appartenez, — me dit-il, — au rd 
» Georges. Dites-moi si ce monarque est également 
» mon ami. 

» Après une réponse satisfaisante de ma part, il 
D me déclara qu'il était notre inébranlable bon ami, 
» et, selon l'usage du pays, nos deux nez se touchè- 
» rent en témoignage de la sincérité de nos déda- 
» rations. » 

Le résultat de cette rencontre de nez fut la pièce 
suivante, datée du 25 février 1794 : 

« Tameamea, roi d'Owhyhee, et les prindpauï 
» chefs de l'île, dans un conseil tenu à bord de la 
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-» corvette de Sa Mîijesté Britannique la Décou » ry, 
» mouillée dans la baie de Korukakoa, et en iit*- 
-» sence de Georges Vancouver, comnian«lant d»^ l;i- 
» dite corvette, du lieutenant Peter Pujet.rumnian- 
-» dant le navire armé le Chatam, et des autres ofti- 
» ciers de laDécouverte,a]}Tès une mûre délibéniîi.n, 
» ont, d'un accord unanime, cédé ladite ile «rO- 
» whyhee à Sa Majesté Britannique, et se sont n^- 
» connus eux -même sujets de la Grande-Breta- 
V gne. 1» 

L'envoyé du roi d'Angleterre triomphait, comme 
on voit, en obtenant pour snu maître le plus joli 
morceau peut-être de ce riche et vaste archi[j»U 
Toutefois il confient de dire ici que cette donation 
resta lettre morte, et que le roiTameamea continua, 
non-seulement de rester maître absolu du te^ritr•irf^ 
sur lequel il régnait, mais qu'il étendit son irouviir 
surrarchipel tout entier, dont il fit la conquête ît'-i 
annes à la main. 

On a beaucoup vanté le courage des anciens, • t 
le célèbre combat des Thermopyles, où Léniiidas,;* 
la tête de trois cents Spartiates, arrête les Perses, t»st 
cité encore aujourd'hui comme le plus noble exemple 
(le vaillance et du mépiis de la mort. Eh bien ! qu'on 
lise le fiait suivant et qu'on dise si les Kanakes sont 
moins digne que les trois cents Spartiates des Ther- 
mopyles de passer à la postérité. 

Ils étaient aussi trois cents. Acculés par Kame - 
hameha sur les auteurs de Pavi, et n'ayant pour re- 
traite qu'un inuneuse précipice de mille pieds de. 
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i> ordinaires d'amitié, Tameamea me dit que sa 
y> femme et plusieurs de ses parents et amis étaient 
T> dans sa pyrogue, le long du bord, et demandaientà 
-» être admis ; je le permis sur-le-champ et Ton me 
» présenta la reine... 

7> La reine, qui paraissait avoir seize ans, faisait 
» beaucoup d'honneur au goût de Tameamea, car 
» c'était une des plus belles femmes que nous eus- 
9 sions jamais rencontrées sur aucune des lies des 
T> mers du Sud... Nous eûmes le plaisir de voir 
» l'attachement passionné qu'ils avaient l'un pour 
» l'autre, et qui se montrait dans toutes les occa- 
» sions. 

» Le 22 février, nous nous trouvâmes devant la 
» baie de Korokakoa... Le roi monta à l'instant 
» môme sur le pont ; il me prit par la main et me 
» demanda si nous étions sincèrement ses amis ; je 
» lui répondis que oui. 

» — Vous appartenez, — me dit-il, — au roi 
» Georges. Dites-moi si ce monarque est également 
» mon ami. 

» Après une réponse satisfaisante de ma part, il 
» me déclara qull était noti^ inébranlable bon ami, 
» et, selon l'usage du pays, nos deux nez se touchè- 
» rent en témoignage de la sincérité de nos déda- 
» rations. » 

Le résultat de cette rencontre de nez fut la pièce 
suivante, datée du 25 février 1794 : 

« Tameamea, roi d'Owhyhee, et les principau] 
y> chefs de l'île, dans un conseil tenu à bord de ' 




ittede 
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profondeur, il leur fallait ou se rendre ou n 
Ils préféraient mourir, et Ton vit, spectacle li< 
et sublime, ces trois cents guerriers s'élance 
ensemble dans le gouffre en poussant ime de 
fois leur cri de guerre et de défi. 

A partir de ce moment, Kamehameha rég 
toutes les populations des lies, et Ton peut dii 
fitim noble usage de son pouvoir absolu. 

Le caractère de ce prince est digne d'étude : 
juste, honnête et bon, il sut tirer \m excellen 
de son pouvoir et des conseils que lui appoi 
civilisation européenne. En même temps qu'il 
nisait ses forces navales et militaires, il enoom 
chez son peuple l'agriculture et le commerce 
les Européens qui le visitèrent à cette époqu 
le plus grand éloge de son règne bienfaisant et 

Kamehameha avait \m défaut pourtant ; un 
défaut, et le plus grand de tous peut-être p( 
roi : il s'enivrait. Or, quand il avait bu, ce pri 
bienveillant et si juste devenait injuste et i 
Maintes fois ses deux premiers ministres, le 
glais Joung et Da\is , avaient eu à se plaind 
résultat de cette intempérance, et un jour ils d< 
dèrent respectueusement au roi de les laisser 
pour l'Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ili 
vîr un monarque aussi follement passionna 
l'était pour le vin d'Espagne et l'eau-de-i 
France. 

Le roi réfléchit un moment,, cl ^.vec Uaccent 
conviction : 
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■rthagxndis 9au!nfi^mc 'buté ixk ^fvir t 
nx eii£mt» issns 4e la hanm nobb^ff^^ 
«tins ^gnrsi^(*nt devant !ai sntet^ 'iii:n^?ii^ 
hommes, dont ils j«*taâeiit ^numfe !e« Taitsi'- 
ES le Tibre. 

les ans, au mois de janvier, Im rhimis «^t 
isbis, aizssi Zxar&ores qu'eux, *artT&»i«û.^ 
m/jt^gnafre-yingt-diX'iKaf britsrenw» ^x tvû. 



90 LES CIVILISATIONS INCONNUES. 

nombre égal de chevaux et de coqs pour obteni 
guérison des malades. 

Les Germains , les Suédois, les Goths et les 
ti'es peuples du Nord faisaient des sacrifices 
mains, qu'on trouve également en usage dan 
Gaule, en Cliine, en Afiique et en Amérique. 

« Il est avéré, » dit M. Clavel, le savant au 
de VHistoire pittoresque des rellgioiu, « que pra 
tous les peuples ont sacrifié des victimes huma 
h la divinité. Bien que les législateurs hébreu: 
soient point explicites à cet égard, cependant n 
part dans la Bible le sacrifice d'Abraham n'est i 
sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce 1 
fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant 
devait s'accomplir sur le Golgotlia. » 

Chaque peuple a sa tradition sur l'origine 
monde. Celle des Hawaïens n'est pas plus ridi( 
que beaucoup d'autres. La Geueîse kanake rapp 
que l'océan remplissait l'immensité de l'espj 
(]u'un oiseau gigantesque s'abattit sur les eaux < 
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, prodn 
les îles que nous appelons Sandwich. Presque au 
tôt ce miracle accompli , on vit arriver dans \ 
pirogue, véritable arche de Noé, im homme, i 
femme, un porc, des poules, des chèvres, des 
seaux de toutes les espèces, etc., qui s*établiieii 
l'est de l'île principale, sur le bord de la mer. 

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort 

Jjeu en mai 1819, se sentant sur le point d'expi 

j'I fit appeler son fils Bio-^\o e\.\m ^<3«bû.^^ 



oonseQs : « Je te laisse» » M dit-il, c un pays 
it flufBze à ton ambition : ta le conserreias si 
MgB ; ta le perdras si ta cherches àragrandir. 
Iiefs qui t^entoaient te seront Môles à la con- 

que ta seras juste. Ne te presse jamais de 
imefiiute commise par des étrangers; souf- 
(t même une seconde ; ne séyis qu'après une 
Oie attaque. Adieu ! » 

-Bio écouta les sages conseils de son prédé* 
ir an trftne des Kanakes, et gouvema sous le 
le Kunéhameha n. Sous son règne les mis- 
uns chrétiens eurent une grande influence, et 
oaïqueseoonyertitlui-mèmeau christianisme. 

parti pour Londres avec sa femme, ils y 
iirent tous deux après un séjour d'un mois. 
raî-Mokon fut nomme régent en 1824. 
6 janvier 1825, Kainike-Ouli, âgé de dix ans, 
cadet du dernier roi mort, est prodamé roi 
e nom de Kamehameha in. 
régence dura jusqu'en 1833. 
(Dont-Durville, dont la fin tragique sur le che- 
le Versailles de la rive gauche excite encore 
es regrets, eut occasion de voir ce jeune mo- 
leune dizaine de fois après son avènement au 
. Voici en quels termes il en parle : 
iunchamcha III, ùgé de dix-neuf à vingt ans, 
t les plus belles espérances. Doué de disposi- 
heureuses, spirituel, bon, impartial, géné- 
il de>iendra un grand roi s il est YÀetv ç,ox^* 
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VoUà pour le moral. Au physique : 

« Kamehameha III était un beau jeune homme, 
grand, de figure gracieuse et ouverte, de manièm 
agréables et polies... Mais ce gui séduisait le phis 
dans ce roi polynésien, c'était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; Théritier présomptif d'une coa- 
ronne européenne, préparé au cérémonial descoun, 
n'aurait pas eu plus de convenance, plus d'aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha m 
promet un digne continuateur au Napoléon d'Ha- 
waï, à son aïeul le grand Kamehameha I". Le jeune 
souverain complétera l'œuvre de civilisation com- 
mencée. » 

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton- 
nants de la civilisation dans ce pays, s'écrie avec 
l'accent de l'enthousiasme : 

a C'était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans î Quelle éton- 
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle 1 Au 
heu de huttes, un palais ; au heu de sauvages ar- 
més de flèches, une miUce régulière ; puis ime cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c'était à en rester stupé- 
fait ! ! D 

Sous ce dernier règne, en effet, la dvilisathm a 
continué son œuvre de progrès ; le christianisme 
a déûnitiyemeni pris la pVacfe dw "^^c^anisme ; l'oefo- 
yre politique s'est perîectioTmée \\m^ç,Qivv^\i\xi>às3îvifer 



foi établie en 1840 et en 185:?» et fonctioime 

llmi sur les bases suivantes : 

ndûe oonstitntiomielle ; 

Lchaiiibres; 

lambre des nobles ou chefs ; 

ambre des représentants ; 

lemiers sont nommés à l'élection par le peu- 

ae ans, tous les sujets hawaïens ont le AwÀi 

r. 

it que les lois passent aux deux chambres 
re admises à la signature royale. 
H a la prérogative d'admettre ou de refuser 
votées par les chambres, 
re ministères fonctionnent, 
linistère des affaires étrangères ; 
ïnistère des finances ; 
inistère de l'intérieur; 
inistère de Tinstruction publique. 
r a pas de ministère de la guerre, 
s avoir assis son royaume sur ces bases libé- 
Camehameha est mort sans enfant, le 15 dé- 
1854. 

lit adopté Alexandre Siholiho, né le 9 févric^r 
ui lui succéda le 16 déœrabre 1854 soiih le 
î KamohariHilia IV. 
lui qui goiiverncî aujoiinrhui. 
physique, Kamelianieha IV, qui ent Agé de 
oit ans, est un fort Ixd homimi, a \A\N>u>tu>- 
erte et intellii^eate. 11 eit sveiVe, Vi% ^«ivs*» 



rs seulement est catholique. 

Et maintenant que nous avons rec 

3mmise au sujet de la représentation du Ti 

rreur très-peu importante, après tout» 

ivons esquissé l'histoire du peuple hsijvi 

nous avons rendu justice au roi, à la reij 

peuple kanake tout entier, il ne nous reste pli 

vœn à formuler : c'est que Thahile clief d'o 

d'Honolulu ait enfin un orchestre à diriger,^ 
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sitîî les jiriccipaux halât^nts. et eu injiii^ c tlli- 
semaine elle avait recueilli mie somme de cen: hiLa^ 
piasitres, environ cinq cent dix mille francs. 

L'hôpital fut immédiatement construit. 

Profondément modifiée par la dvilisation. la ptt- 
pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L'instruction est l'objet de la sollicitude constante- 
dû gouvernement. 

Dans ce royaume, né d'hier à la dvilisaticm, 1 3i:> 
les enfants doivent, sous de? jieines fixées p^r la loi. 
mvre les cours élémentaires d'éducation. Cetl-^ 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvcms affirmer, 
pièces officielles en main, qu'on ne trc»uverait J^a^ 
aujoui^'hui, non-seulement à Honolulu, mais dan> 
iHiii l'archipel, un enfant kanake de l'un ou l'autre- 
st'xefpii ne sût lire et écni^ dans la langue du pay> 
Ht en anglais. 

(ionibien se liassera-t-il d'années encore avant 
'|i:»* la nation la plus ciAilisée du monde, à ce qu'on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
1 la hauteur de la ci\'ilisation de ce peuple qui man- 
:•• lit .<cs jirisonniers il n'y a i«is quatre-vingts ans, 
•: iiiiiiinlait des virtiiui's luunaines à ses dieux de 
♦'!!i* ulaise? 

I*;:il"z-iin)i «les sauvages jKJur devenir civilisés 
: •■••Atl ils veulent liieu s'en donner la peine! 

Kii 18*?*, le premier livre hawaïen était imprimé 
I llnnnlulu: aujourd'lmi, tout le monde sait lire 
iiins l'an'hipel, et lire dans deux lau'ç!;ues\ ^vuv* 
Mnpterqutf le français est ])arlé géuéra\eu\v>AV\. àxvw'^ 
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les Sandwich, comme en Russie et comi 
partout, par les personnes qui se piquent 
nir à la bonne société. 

Disons encore, comme dernier rens< 
que la cour est protestante dans le ro^ 
waïen, avec les deux tiers de la populati 
tiers seulement est catholique. 

Et maintenant que nous avons rectif 
commise au sujet de la représentation du Ti 
erreur très-peu importante, après tout, - 
avons esquissé Thistoire du peuple hawai 
nous avons rendu justice au roi, à la r 
peuple kanake tout entier, U ne nous reste 
vœn à formuler : c'est que Thabile chef ( 
d'Honolulu ait enfin un orchestre à dirige 
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LE JAPON 



SES COUTUMES ET SES MOEURS. 



LA RELIGION AU JAPON. 

Les Japonais, qui professent le bouddhisme {une 
titille religion qui a plus de 3,000 ans) y ont une tri- 
^té di\dne (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
lïère, le paradis pour l'âme des élus ; l'enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp- 
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su- 
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa- 
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
5e réuni r^ent pour désigner le souverain pontife, et 
Jont les insignes mômes rappellent ceux de nos car- 
dinaux ; des couvents de moines et de reUgieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, el çarïià\e'à^^'8» 

1 
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j'ai remarqué Tordro si riche des frères mendian 
des prières pour les morts, rinteiv^ssion des safa 
le jertne et les mac^^rations, les reliques vénérées; 
les fidèles, le baisement des pieds, les génuflexfa) 
les litanies, les processions dans l'intérieur des te 
pies et dans les rues, avec cierges allumés, eno 
lirAlé, musique, reposoir, cortège de jeunes fl 
vêtues de blanc et jonchant le sol de feuillages el 
Heurs; l'eau lustrale, le culte des images, lespèk 
nages, le symbole de la croix allié à rarchitectun 
aux ornements des temples, etc., etc.; sans conq 
une foule de miracles à l'un desquels nous der 
la création de ce délicieux arbrisseau dont l| 
savourons Tinfusion parfumée et qu'on appelle 1 

Kn ce temps-là (519 de notre ère) vivait au Jaj 
un pieux ermite du nom de Darma. Le saint hou 
so nourrissait exclusivement d'herbes et de radx 
mais il se trouvait^ heureux ainsi, parce qu'il é 
rempli de Tespiit de Bouddha. 

Nuit et jour il méditait, et, pour ne point ini 
rompre cette utile occupation, il avait fait vcaa 
no jamais s'abandonner au sommeil. Ce vobu i 
téméraire, et Darma, malgré tous ses efTortB p 
résister à cette loi de la nature, s'endormit un j 
profondément. Quand il se réveilla, il demandai 
don au ciel d'im acte si coupable, et, pour s'en pi 
autant que pour ne pas être exposé à retomber à 
la même faute, il s'arracha les paupières. 

Bouddha ne pouvait laisser sans lécompenM 
pareil hommage rendu ^ ^a ^\û&%«sicô inflnieg 
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dans son inépuisable bonté, voici la surprise qu'il 
ménagea au bon ermite : 

Le lendemain, quand celui-ci, les yeux sans pau- 
pières, revint au lieu môme où il s'était soumis à 
cette dévote opération, il vit, quoi ? que ses paupiè- 
res, qu'il avait dédaigneusement jetées par terre 
comme un objet inutile et dangereux, avaient été 
métamorphosées en arbrisseaux. Naturellement il 
toulut goûter les feuilles de ces arbisseaux (vous et 
moi nous en eussions fait autant à sa place). Il en 
porta donc quelques-unes à sa bouche, et tout aus- 
Hitôt il éprouva ime agitation extraordinaire qui lui 
inspira de la gaieté, lui dégagea le cerveau et le 
rendit plus propre à la contemplation. 

Et voilà comment l'usage de cette plante précieuse 
B'est répandu partout, parla volonté de Bouddha, et 
grâce au plus délicieux des miracles. 

Les Japonais ont aussi la confession auriculaire. 
Voici comment elle se pratique dans certains cas. 

Parmi les confréries qui dépendent directement du 
^pe bouddhiste se trouve celle desjamaboSy dont le 
tUnn signifie littéralement soldats des montagnes. 
^ Le principal objet de l'institut des jamabos, » dit 
Cfiavel, c est de combattre pour la cause des dieux 
^ pour la défense de la religion. On les voit cons- 
tamment occupés à franchir les cimes des monts les 
Nns escarpés. Les pénitents se rendent auprès d'eux 
te pèlerinage pour se faire absoudre de leurs péchés, 
teais ils n'obtiennent ce résultat qu'après s'être sou- 
^^iis à de diures austérités. Ce sacrifice çréalaXAa 



; '^vV^" 
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accompli, on les conduit sur le faîte d*un rocher» où 
leur confession doit avoir lieu. Une poutre est engagée 
dans le flanc de ce rocher ; à Textrémité de la poutre, 
qui s*avance au-dessus d'un pn^icipice, sont suspen- 
dus les deux plateaux d une balance ; le pénitent est 
placé dans Tun de ces plateaux ; dans Vautre on met 
un contre-poids. Alors commence la confession. H 
faut qu'elle soit complète et sincère. S'il arrive ao 
pénitent de dissimuler quelqu'une des fautes qa*il a 
comndses, et que les jamabos qui l'interrogent en 
conçoivent le moindre soupçon, ils enlèvent le con- 
trepoids en agitant violemment la balance, et lancS 
hors du bassin où il se trouvait en équilibre, le pé- 
nitent tombe dans le gouffre ouvert sous ses pieds K » 

Nous nous bornons à constater ces similitudes 
entre le bouddhisme et le christianisme, sans cher- 
cher à les expUquer ; mais elles sont telles que les 
premiers missionnaires qui pénétrèrent au Japon se 
crurent au premier abord en plein christianisme. 

Voici encore quelques-ims des prodiges opérés 
par Bouddha {il y a trois mille an^), et qu'on dte 



* ATappui de tout ce qui précède» voir les ouvrages toinito: 
Histoire pittoresque des religions, par F.-T.-B. Gla?el, 1844 ; AfNS 
and her people^ by Andrew Steinmetz, esq. London, 1859; —£)^ 
toîœ japoniciP, 1570; — Histoire ecclésiastique du Japon, pirli 
père François Soiier, 1G27; — Voyages adrentureux, Ferd. MeiiB 
Pinte. 1G28; — History ofJapan, Kampfer, 1727; — iVarraltrt if 
my captitity in Japon, Golownin, 1818;— C(^moiit>« usUéum 
Japon, Tilsingh, 1819;— Ifw pûarinage, Pierchai, 1617;—, 
voorgestcld in £c/iorfen, He^Uw, \&^. 
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avec Ténération à trente-cinq jours de voyage de 
Paris. 

Tantôt il prend la forme d*iin poisson, sort du 
fleaye qui le recelait, et pendant douze ans nourrit 
les hommes de sa chair ; tantôt il Hait présent d'un 
de ses yeux à un ayeugle : un œil, cela se donne 
Tolontiers. 

Les missionnaires bouddhistes firent, après leur 
maître, un excellent usage des miracles. C'est par 
im miracle que le bouddhisme s'introduisit en 
Chine, où le brahmanisme tenait bon, cherchant à 
discréditer les miracles des autres par les siens, qu'il 
prétendait seuls vrais et authentiques. 

Voici le miracle des missionnaires bouddhistes en 
Chine. Ayant vainement essayé de convertir la cour 
du Céleste-Empire à la foi nouvelle, ils furent jetés 
en prison pour y mourir de faim. Mais eux, pas ma- 
ladroits, récitèrent la prière appelée Mahd pradjn 
héra mitd^ et à l'instant même une vive clarté illu- 
Itdna leur cachot. Un génie de couleur d'or, d'une 
taille démesurée, armé d une massue, vint enfoncer 
les portes et délivrer les prisonniers. Effrayé d'un 
pareil prodige, l'empereur Ghi-houang-ti ordonna 
^*on rendit la liberté aux prisonniers, fortement 
Cbranlé dans ses convictions et ne sachant plus trop 
à quel saint se vouer. 

Ce miracle n'avait réussi qu'à demi. 

Les historiens chinois racontent dans les termes 
Suivants l'adoption officielle du bouddhisme dans le 
Céleste-Empire. 
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Miug-ti, de la dynastie des Han, eut un songe 
dans lequel il vit un homme de couleur d'or (c'est 
évidemment la couleur favorite de Bouddha), d'une 
taille élevée, la tête eiiviroimée d une aui*éole blan- 
che, lumineuse, voler dans Tair au-dessus de son 
palais. Il consulta sur ce songe des honunes com- 
pétents. On lui répondit que dans les contrées ocd- 
deutales il y avait un puissant génie nommé Fo, à 
qui les peuples rendaient im culte religieux. En 
conséquence, l'empereur chcirgea un grand officier 
et un lettré d'aller avec plusieurs auti*es personna- 
ges notables dans THindoustan prendre des inior- 
mations à ce sujet, dessiner des temples et recueillir 
des préceptes. Le grand officier s'adressa aux sama- 
nécns et revint avec deux d'entre eux. C'est alon 
que le royaume du Milieu (la Cliine) conunença i 
observer l'usage des génuflexions. Un prince de 
Tehou, nommé Yng, fut le premier à embrasser la 
religion nouvelle. Il s'était procui-é le livre de Fo, 
en 42 chapitres, et des images de Sâkya (Fo ou 
Bouddha). Ming-ti fit peindi-e des représentations 
religieuses et les plaça dans la tour de la Pureté. Le 
Uvre sacré fut déposé dans im édifice en pierre près 
de la tour de Lan; et a)nmie, en revenant à Lo- 
gang, le grand-officier avait ix)sé ce livre sur un 
cheval blanc, on construisit un monastère que Ton 
nomma le temple du Cheval - Blanc. Mateng el 
Tchou-fa-lan passèrent leur vie dans le monastère. 

A partir du moment ou l'empereur des Chinnii 
futiiratilii} déco son^^^emÎYïieviV'eiUy.^l^hQuddhisniene 
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fit que croître et eciLellir. Xjuieiiis il :u: 1:1 ZrzzTs 
où, d'après les Bouddhistes. Bjuiiha, v : ulaa: épr> ■ :- 
ver son Église, permit i un j-Tin i nom: re ie CLi- 
nois de se montrer tièdes envers la vraie n*liiccn e: 
de critiquer certains actes -ie ?es ministres. Il s .. r- 
ganisa alors de pieux pt^-IerLn:ii.es Lms le i-uî > 
raffermir la foi chanœlante. 

Les pèlerins visitèrent tour îl tour, dans un voyage 
qui dura plusieurs années. ti..us les endroits qui 
avaient été témoins des miraules île B:ud«iha, de se* 
macérations, de ses artilices. Dans l'Hin.Jcustan. ils 
s*agenouillèrent et prièrent sur le lieu niême oà le 
Dieu s'incarna sous les traits d'un simple mortel, 
Sâkya. A Bénarès, ils se réjouirent de la préémi- 
Dence que le bouddhisme avait <.d>tenue sur le brah- 
manisme. Mais cette deniiéi-e religion avait de trr.'p 
profondes racines puur iri''ti"e i»;is vivace, et ils se 
massacrèrent mutuellement. 

Les religieux bouddhistes n'oublièrent pas, en \-ue 
des Mens à venir du spirituel, les biens pi-ésents «îu 
temporel. Ils songèrent à étendre leur puissance et 
à s'enrichir. L'emi)eieur Wuu-ti, s'étaut converti à 
leur croyance, abdiqua, se lit moine bouddhiste «?t 
^a se réfugier dans im monastère. Là, il se fit raser 
la tête, se couvrit d'un vêtement grossier, et ne prit 
jour aliments que des herl.»es et du riz. Le peuple, 
jeu satisfait de la conduite de remi>ei\^ur, TobUgea 
<le jeter le froc nux orties et de reprendre la cou- 
ronne. Pour déterminer les religieux à laisser pailir 
Bnhôte si illustre, l'État fut contraint de leur payer 
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une somme considérable en or. A cette époque, les 
bouddhistes possédaient en Chine treize mille cou- 
vents, avec des biens considérables. C'est beaucoup 
sans doute pour de modestes religieux, mais on n*e8t 
pas parfait. 

Nous venons de voir que les moines de Bouddha 
se firent payer très-cher pour laisser rempereui 
Wou-ti reprendre son sceptre; ils ne se firent 
pas payer moins cher pour empêcher de quitter le 
sien et de se faire religieuse une fenune qui régnait 
alors dans le nord de la Chine. Les dignitaires de 
rÉglise de Bouddha lui persuadèrent qu'elle gagne- 
rait bien plus silrement le ciel en ne se faisant pas 
religieuse et en restant sur le trône, à la condition 
toutefois qu'elle ferait élever im monastère où mille 
moines seraient entretenus à ses frais. Cet édifice 
fut construit; il se composait de neuf tours et n'avait 
pas moins de neuf cents pieds de haut. On l'appela le 
séjour de la paix universelle. 

Ce couvent, où tant de moines étaient très-bien en- 
tretenus, rendit jalouse une autre princesse boud- 
dliiste, l'impératrice Wou-heou, qui chargea son 
moine favori de présider à la construction de deux 
édifices bouddhiques, dont Tun s'appellerait le tem- 
ple delà Grande-Lumière, l'autre le temple du Ciel. 
Dix mille ouvriers furent employés à ériger ces mo- 
mmients, et la dépense s'éleva si haut que les tréson 
de l'empire en furent épuisés. N'importe, l'essentiel 
pour iïmpératrice Wou-lieou éUil d'éclipser sa ri- 
y^ile, de s'ouvrir les perles àw de\ eV ^^\x^ ^j^g^s^âft 
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à Hoaï-y, son moine favori. Le temple du Ciel, au- 
près duquel nos églises catholiques ne sont que det^ 
baraques, avait cinq étages d'une hauteur et d'ime 
magnificence sans égales. 

Voici quelques chiffres qui ne manquent pas d mté- 
Tftt. En 845 de notre ère, Wen-tsoung oi*donna le dé- 
nombrement des samanéens de l'empii'e. Ce travail 
fit connaître qu'il existait 4,6G0 temples et monas- 
tères autorisés par les empereurs, et 40,000 construits 
et entretenus par les pailiculiers; que le nombre des 
religieux et des religieuses vivant dans ces édilices s'é- 
levait à 260,500; que leurs terres et domaines étaient 
immenses et d'une valeur inappréciable; enfin qu'ils 
possédaient 150,000 esclaves. Weu-tsoung considéra 
cet état de choses comme dangereux pour l'empire: eu 
conséquence, il décréta la desti-uction de tous les tem- 
ples bouddhiques et des couvents qui en dépendaient, 
la sécularisation des religieux des deux sexes nés 
dans le pays, l'expulsion des religieux étrangers, 
l'affranchissement des esclaves et l'assujettissement 
des propriétés à l'impôt. Toutefois, comme gage de 
8on esprit de tolérance, il permit qu'il suLsistôt dans 
les deux coiu« de Lo-yang et de Sin-gan-fou, coiume 
dans chacune des provinces de l'empire, un nombir 
déterminé de monastères et de i-eligieux samanéens, 
lesquels seraient placés sous la suneillance immé- 
diate de mandarins sx>écialement ji^xiosés à cet 
objet. 

Mais ces mesures si sages n'afEaiblireni içcve \)Mv\v 
an temps le bouddhisme chinois. La perefeNfe^^^^'^^ 
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de ses prêtres triompha de tous les obstacles, et le 
bouddhisme règne aujourd'hui sans entraves sur la 
majeure partie de la population. 

Les adeptes de cette croyance voient dans son 
triomphe une preuve évidente de la protection du 
ciel. Les brahmanistes y voient une de ces épreuves 
passagères qui ne font qu'accroître définitivement h 
puissance de la vraie religion, qui pour eux est na- 
turellement la leur, et ils ne s'en effrayent pas. Mot 
qui ne suis ni bouddhiste ni brahmaniste, je ne vqîb 
dans tout cela qu'un conflit d'intérêts divers, et je 
crois apercevoir dans chaque camp deux grandes ca- 
tégories d'honunes : les dupeurs et les dupes, les 
ambitieux et les imbéciles. 

Nous ne suivrons pas le bouddhisme dans ses 
nombreuses croyances. Tout ce que l'imagination 
peut inventer de merveilles, les unes poétiques, les 
autres extravagantes, la plupart absurdes, se trouve 
entassé dans cette reUgion. On pourrait assurément 
remplir un volmne entier des fantastiques tableaux 
qu'ont tracés les fondateurs du bouddhisme, et qui, 
suivant eux, représentent les vérités éternelles révé- 
lées par la divinité en personne. Il y a les chapities 
sur la formation et l'anéantissement du monde, sur 
la division de la terre en quatre parties distribuées 
autour du mont Méron, qui occupe le centre même 
du globe ; sur les quatre couches souterraines, sur 
les âges humains, sur les rois de la terre, sur les 
sept choses précieuses, sur l'achèvement de la pé- 
riode actuelle qui doit durer deux cent trente-six 
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rÊtre suprême, bien qu'il soit considéré comme I 
vin, et se compose d'une trinité mystérieuse; la ] 
radis, qui se divise en plusieurs étages ou conteiD|l 
lions, affectées à Tâme des trépassés, suivant U 
degré de pureté. Nous remarquons les catégm 
suivantes : le ciel sans nuages, le ciel de la viehà 
reuse, le ciel des grandes récompenses, le ciel où U i 
a pas de réflexion, le ciel sans fatigue, le ciel du ter 
de la pensée, le ciel où Von voit tous les mondes, le i 
où tout est manifesté ; enfin le ciel du suprême i 
gneur. 

Plusieurs théologiens avancent qu'au-dessus i 
vingt-huit cieux dont ceux que nous venons de nq 
mer font partie, il y en a d'autres encore; mais o 
n'est pas bien prouvé, personne n'y étant jain 
allé. 

Tels sont, disent les livres sacrés, les lieux de ; 
licites réservés aux êtres qui sont parvenus à se c 
tacher des liens de la matière et à acquérir, par kl 
bonnes œuvres et par la contemplation, des degi 
de pureté plus ou moins avancés. 

Le bouddhisme, qui admet l'égalité des homn 
devant Dieu, ouvre à tous, grands ou petits, lid 
ou pauvres, l'accès de la béatitude éternelle. 

Mentionnons pour mémoire le purgatoire, i 
n'offre qu'un intérêt médiocre, et arrivons à l'ett 
des bouddhistes, qui ressemble beaucoup à oeM 
Dante. 

L'enfer se subdivise en seize catégories de Bb 
de supplicees, ou, si YouNevxV, ^tl^koê 



LE JAPON. 1(M 

dont huit brûlants et huit glaœs. En outre, à r)i.'if;un 
de ces enfers principaux s^jnt atUiché^^s seize; pcftites 
succursales, où les damnés sont miiunis graeJudle* 
ment aux souffrances suprêmes qui li*ur sont finale- 
ment réservées. 

Dans la première dos seize succursales de charpie 
enfer central, on applique aux damnés le sup* 
plioe du sable. Un vent enflammé s^jullle incxHssain- 
ment sur un sable tr('*5-fin, récliaiiflii; horriblement, 
et le pousse sur la peau des pitients qui hur^ 
lent. 

Dans le second enfer, dos Ixiules de fer cnnis<'K 
remplies d*excréments brillants cn:*v<.*nt d'elh^s- 
mêmes connue des boml)es asphyxianU^s. 

Mais quel crescendo de suppliœs il n^ste nuvont 
k endurer ! 

Dans la troisième succursale, les léprouvés s<int 
étendus sur du fer chaud, et y sont fixés au m(»yen 
de cinq cents clous qui leur jK^rœnt les mains d<* 
part en part, les pieds et t(jut le (xjrjis. 

Dans la quatrième suc^.ursalf*, ils n'ont iKjur UmUt 
nourriture que du cuivn.* fondu; c'est inm toniqut*. 

Dans la cinquième succursale, les dénions rafraî- 
chissent leurs hôtes au moyen de jKîtites lioules de 
1er rougies à blanc qu'ils leur font avaler <xjmme on 
avale des pilules. 

.Dans la sixième succursales on jaiUi les œndam- 
nés dans une chaudièi*e de liqueur lx)uillante. 

Dans la septième succursale, il n'y a que la woAwr^ 
de la liqueur qui change. 
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Dans la huitième succursale, ils ont tout le 
pressé entre d'énormes pierres qui les réduis 
bouillie. 

Dans la neuvième succursale, on lés foro 
baigner dans du sang et des matières purt 
qu'ils avalent en respirant. 

Dans la dixième succursale, ils ont le coi; 
ciné. . 

Dans la onzième succursale, un immense 
de cendres coule sur eux et leur cause à la fc 
mille douleurs. Le chiffre est gentil. 

Dans les autres succursales ils sont plus m; 
tés encore. 

Gela fait rire parce que cela est insensé. 

Je fais grâce au lecteur des grands enfers 
quels ceiix que nous venons de voir servent d 
paration. Là, les réprouvés se ruent les uns s 
autres et s'entre-déchirent. S'ils meurent de 
blessures, c'est pour ressusciter aussitôt et 8i 
attacher des chaînes incandescentes par la ban 
diablotins qui les décapitent, leur scient le a 
les chatouillent d'une certaine façon qui fait J 
et ruisseler la moelle de leurs os. 

Dans les enfers glacés, les corps des dam] 
couvrent de rides et de gerçures ; leurs chairs 
nouissent comme la fleur du nénuphar bleu; 
quefois elles se contractent et prennent la a 
du nénuphar rouge ; ou bien leurs os dépoun 
leur enveloppe se montrent à nu, et oflBrent T 
d'un nénuphar blanc. 
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images de la divinité spécialement honorée da 
monastère. Ces images ont pour effet de lac 
les péchés que Ton a pu conmiettre. Il se fi 
conmierce très-lucrutif de ces saintes images 1 
dhistes. 

Mais la plus précieuse de ces reliques, sans 
paraison, est une dent canine de Bouddha Im-n 

Les aventures de cette dent exceptionnelle ; 
tent d'être consignées. 

Cédée par le roi du Bengale au roi de Ceji 
retour de riches présents, elle fut enfermée 
im temple bâti tout exprès pour la recevoir. La 
sacrée devait subir la loi de l'instabilité des 
humaines. Les Malabares s'étant emparés de 
île six cents ans plus tard, persécutèrent le 1 
dhisme et traitèrent la dent divine à Tégal d^i 
chicot. Mais un siècle s'était à peine écoulé qi 
Malabares étaient obligés d'abandonner Q 
La dent vénérée, miraculeusement retrouvée, 
sa place d'honneur dans le temple qui lui étai 
sacré. Les Portugais à leur tour s'en ren 
maîtres dans la dernière moitié du seizième 
de notre ère. 

On ofl&it à Constantin de Bragance, le ch 
Portugais, des sommes considérables pour n 
cette dent ; rien ne put le toucher. Connue Cl 
que, il s'indigna de voir rendre un pareil hon 
à une simple canine : il fit apporter im braaie 
réduisit en cendres publiquement, aux yei 
Chingulais pénétrés tfmâiga^tosi ^\. ^\^<;^tcea 
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le voisinage du temple principal s'élèvent pi 
petites chapelles et de vastes bâtiments, affec 
h l'habitation des prêtres, soit à leurs asseï 
Ajoutons qu'une bibliothèque précieuse est a 
a ce temple. 

Comment s'étonner que devant dépareilles 
deurs les ambassadeurs du Japon ne s'extasi 
à la vue de nos églises? 

Nous avons dit que le symbole de la croix s 
vait mêlé à l'architecture reUgieuse du Japon, 
coup de temples bouddhistes sont cniciforr 
effet, et la croix apparaît dans les ornements 
tés et sur les tombeaux. Ce que nous avons li 
tivement à ce symbole nous a paru obscur, i 
pouvons dire seulement que, dans tout le Ja] 
A'oit sur le bord des routes des croix en bois q 
vent de potence aux criminels. Ils y sont a 
avec des lianes et exposés ainsi un certain 
après quoi on leur donne la mort en les j 
d'une lance. 

Sur ce, je prie Bouddha, qui fut un légii 
plein de sagesse, de me pardonner cette exe 
humoristique à travers son domaine spirituel 
recevoir ici l'expression de mon profond respet 
tout ce qui, dans le bouddhisme, comme dans 
les autres religions, ressort de la morale pi 
qu'on peut résumer par un seul mot : Fratemi 

Passons à l'amour au Japon. 
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Les bouddhistes pensent qn'il n'est point néres- 
aire de comprendre le sens des prières i»onr quelles 
oient agréables à la divinité, et que rimi^ortant est 
l'en dire beaucoup. Ils sont m^me rnnvainrus qu'il 
l'est pas besoin pour i»laii-e h Bouddha de rt»ciler 
jBs prières, et qu'il suffît de regarder vaguement le 
lapier oiï elles sont écrites. 

De là une invention très-originale au moyen de 
aquelle il prient à la mécanique. 

On appelle cet appareil roue n prières. 

Ce sont des boîtes cylindriques ou à plusieurs 
ngles dont la surface est couverte de prières écrites 
n caractères d'or, et qu'on fait mouvoir œnune on 
>ue de la serinette. Chaque tour de roue est compté 
our le pénitent à l'égal d'une prière parlée. C'est 
me question de poignet : le plus agréable à Dieu 
st celui qui tourne le plus longtemps et le plus 
ite la manivelle. 

Des pénitents aisés ont des rories n prières établies 
or une grande échelle et mues par des moulins à 
'ent ou à eau. Rien de plus commode ; on sauve 
insi son âme sans même se donner la j»eine de 
aire aller la mécanique et tout en varpiant à ses 
ilkires. 

Mais je crois que pour obtenir la jiennission de 
€ servir des roues à prières, il faut payer une cer- 
aine sonune d'argent aux prêtres de Bouddha. 

Certains couvents au Japon sont renommés pour 
es reliques qu'ils renferment, et attirent de nom- 
ffeux pèlerins. Dans ces couvents, on vend des 
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d'une largeur qui nous paraîtrait bien embarras- 
sante. Les demoiselles surtout les portent traînanl 
jusqu'à terre. Une partie de la manche gaucheest 
cousue en forme de poche, et c'est dans cette 
poche que les Japonais renferment les petits mor- 
ceaux de papier qui leur ont servi de mouchoir, en 
attendant qu'une occasion favorable se présente 
pour s'en débarrasser. 

Chez les femmes, les broderies qui ornent les 
robes sont plus nombreuses et plus riches que chei 
les hommes ; elles sont aussi d'une couleur plus 
éclatante. 

C'est là le costume de ville. 

Le costume des grandes cérémonies consiste en 
un surtout d'étoffe généralement bleue, et parsemée 
de fleurs brodées en soie blanche. Ce surtout des-^ 
cend jusqu'à mi-corps. Les coins en sont rejetés en 
arrière pour donner plus de carrure aux épaules. 

La chaussiu'e n'est pas la partie la moins originale 
du costume japonais. 

Dans la rue, les femmes portent une simple se- 
melle de paille tressée ou de bois retenue au poaœ 
par un anneau. Cette chaussure est très-inconmiode; 
elle se traîne plutôt qu'elle ne se porte, et donne 
aux Japonaises cette tournure gênée et lourde qui 
plaît particulièrement aux Japonais et que nous 
trouverions disgracieuse en Europe. Quand elles en- 
trent dans une maison, les femmes laissent leur 
chaussure à la porte et marchent sur des chaus.sette6 
qui couyreni le pied jusqvi'kYa Oafôsî^^è» 
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iftne des JapomaiBes consiale en un tutlian 
dleon propres eheyeuz. 
Tn«titonîr cette ccûSare, et aussi pour l'or-" 
» se servent de nombreuses épingles en Iwis 
0, longues de q[uinze pouoes, très-trawl* 
Tun poli remarqualde. Ces épingles ooAtenl 
r, et o'est là un des luxes des femmes au Ja* 
iqnelles, contrairement à toutes les autsea 
du monde peut-être, dédaignent les bijoux* 
ogles à cheveux elles joignent parfois quel^ 
ors naturelles. 

emoiselles, mais les demoiselles seulement» 
leurs cheveux en forme d'ailes de pigeon, 
t aux femmes séparées de leur mari, elles se 
sitièrement la tète en guise de deuil, lais* 
r un crâne jaune et luisant comme la boule 
lantesque bilboquet en buis. 
ait que les Japonaises n*aiment pas la cou- 
leur peau, car elles cherchent à la dissimu- 
d'épaisses couches de blanc et de rouge. En 
[les se peignent les lèvres en pourpre. Les 
mariées enduisent leurs dents d'un siccatif 
complètent les soins de leur personne en 
ant les sourcils. 

faponaises sortent nu-tôte ; mais, lorsqu'il 
lie se garantissent au moyen d'im chapeau 
» paille admirablement tressée et d'une û- 
:tréme. En guise d ombrelle elles se servent 
dl. 
itoîi est considéré dans ce çays coTOSûa \\xv 
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objet de première nécessité, non-seulement pour les 
femmes, mais pour les hommes de toutes les condi- 
tions, prêtres, soldats, religieux, mendiants, etc. 
C'est sur Téventail que le Japonais reçoit les confi- 
tures que lui offre la maîtresse de la maison à lar 
quelle il vient rendre visite ; le mendiant tend son 
éventail pour recevoir TaumAne ; le fashionable M 
jouer son éventail en guise de badine ; le magistrat 
remplace la férule par Téventail et en frappe ses 
écoliers ; le prêtre quête avec son éventail, sur le- 
quel sont imprimées des prières ; les religieux en 
font autant. L'éventail est pour le soldat japonais œ 
que le switch est pour le soldat anglais désarmé dans 
les rues de Londres. Le voyageur porte un éventail 
sur lequel est imprimé une carte géographique des 
Ueux qu'il doit parcourir, avec le nom des aubeign 
qui se trouvent sur la route et le prix des consom- 
mations. C'est un guide-éventail. Enfin, c'est avec 
un éventail présenté d'une certaine façon à un ai- 
minel de haute naissance qu'on lui fait savoir qœ 
sa dernière heure est venue. Comme il avance la 
main pour saisir l'éventail, le bourreau lui tranche 
la tête. 

Au Japon, ce n'est point comme en Europe, où 
les hommes seuls sont reconnus aptes à étudier les 
sciences. Là-bas, les femmes reçoivent une instnio- 
tion qui ne diffère en rien de celle des hommes. 
Aussi n'est-il pas rare d'y trouver des femmes paa- 
sées docteurs dans toules \e^ lù^wnches des comiaîa- 
sances humaines. Les Tùft^Uottv^c^^-s» ^xî^îmjss^ 



il'Ti 






ij. . 






d-f^ 



jiL -- ^-•: _!:■■■-. ..-4.. 



llClr- ' 



i-u: .-.*:- 



_ •• 



120 LES CIVILISATIONS INCONNUES. 

jouit d'aucun droit dans la communauté, et son té- 
moignage n'est pas admis en justice. 

Le mari a le droit de répudier sa femme, qui, elle, 
n'a dans aucun cas le droit de se séparer de lui. 

La seule condition imposée au mari japonais qui 
veut se débarrasser de son épouse, c'est de fournir à 
celle-ci les moyens de vivre selon son rang à M. A 
moins toutefois que le mari ne fasse valoir certains 
motifs devant les tribimaux, tels par exemple qne 
la stérilité de la femme, auquel cas la justice déclaie 
qu'il ne lui est dû aucime indemnité. Elle n'a plus 
qu'un droit, celui de mourir de faim. 

L'épouse japonaise, qui ne peut jamais demander 
sa séparation d'avec son mari, et qui tremble tou- 
jours d'être répudiée, a le devoir de distraire sans 
cesse son tendre époux par ses talents, en chantant 
avec accompagnement de guitare, en faisant de la 
peintiu'e, en dansant, en intéressant son esprit par 
des récits instructifs et variés. 

Mais s'il arrive que, malgré tous ces talents, la 
femme japonaise ne plaise plus à son mari, celui-ci 
introduit dans le domicile conjugalautarit de femme» 
illégitimes qu'il lui plaît d'en avoir. Ces dernières» 
quoique de droit inférieures à l'épouse, ne sont nul- 
lement considérées conune coupables, et leur pûà* 
tion est acceptée comme régulière. Toutefois lei 
concubines, en signe d'infériorité, ne peuvent se ra- 
ser les sourcils, ce qui les rend beaucoup plus jolie» 
que les femmes mariées pour tous les Européens, 
mais ce qui fait leur plus vif regret, les sourals étant 
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résiste, et, comme il est le plus fort, il sort trioi 
phant de la lutte, ayant fait non i)as une conqaëi 
mais une victime. 

Le mari revient. Sa femme le reçoit avec aftectic 
mais elle n'a plus pour lui ce tendre abandon c 
faisait autrefois le charme de leur union. Le mari 
prie de s'expliquer, elle garde le silence ; le m; 
insiste. 

— « Soit, » dit-elle, « vous saurez tout demain 

Le lendemain, il y avait grande réimion pour ; 
ter le retour du noble voyageur. Parmi les invi 
se trouvait le séducteur. Après le repas et des pL 
sirs variés, comme les invités vont se retirer, 
femme outragée prend la parole et dévoile la co 
duite de Tinfâme qui Ta déshonorée. Puis elle sn 
plie son mari de la tuer, ne pouvant pas, dit-el 
survivre plus longtemps au malheur qui Ta frapp 
Le mari refuse de la punir d'une faute dont e 
n'est pas moralement responsable. Elle le remerc 
et, se penchant sur son épaule, elle se met à pic 
rer. Le mari l'embrasse tendrement, mais la victin 
profitant de la confusion générale, s'arrache pié 
pitamment des bras de son époux et s'élance de 
terrasse sur les dalles de la cour, où son corps vienl 
briser. On vole à son secours ; mais au Ueu d'un i 
davre on en ti-ouve deux : le ra^•isseur s'était J 
justice en s'ouvrant le ventre à côté de sa victii] 
suivant l'usage établi dans la bonne société 
Japon. 

Les Japonais, qui entourent de cérémonies p! 
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joilit d'aucun droit dans la communauté, et son té- 
moignage n'est pas admis en justice. 

Le mari a le droit de répudier sa femme, qui, elle, 
n'a dans aucun cas le droit de se séparer de lui. 

La seule condition imposée au mari japonais qui 
veut se débarrasser de son épouse, c'est de fournir i 
celle-ci les moyens de vivre selon son rang à lui. A 
moins toutefois que le mari ne fasse valoir certains 
motifs devant les tribunaux, tels par exemple qne 
la stérilité de la femme, auquel cas la justice déclare 
qu'il ne lui est à\\ aucune indemnité. Elle n'a plu» 
qu'un droit, celui de mourir de faim. 

L'épouse japonaise, qui ne peut jamais demander 
sa séparation d'avec son mari, et qui tremble tou- 
jours d'être répudiée, a le devoir de distraire sans 
cesse son tendre époux par ses talents, en chantant 
avec accompagnement de guitare, en faisant de la 
peinture, en dansant, en intéressant son esprit par 
des récits instructifs et variés. 

Mais s'il arrive que, malgré tous ces talents, la 
femme japonaise ne plaise plus h son mari, celui-d 
introduit dans le domicile conjugal autaiit de femmes 
illégitimes qu'il lui plaît d'en avoir. Ces dernières, 
quoique de droit inférieures à l'épouse, ne sont nul- 
lement considérées comme coupables, et leur posi- 
tion est acceptée comme régulière. Toutefois les 
concubines, en signe d'infériorité, ne peuvent se ra- 
ser les soumis, ce qui les rend beaucoup plus jolie» 
que les femmes mariées i)our tous les Européens, 
mais ce qui fait leur plus vif regret, les sourcils étant 
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considérés au Japon comme une superfluité et un 
signe d'abaissement. 

En outre, les concubines \'ivent sous la d<^pen- 
dance de la femme mariée, qui du reste les traite 
généralement avec douceur. Jamais elle ne se mon- 
tre jalouse des femmes illégitimes qui lentourent, 
trouvant toute naturelle chez son mari une conrluite 
qu'elle considérerait comme monstrueuse prjur elle- 
même. 

Rien n'est plus rare en effet, chez les femmes ja- 
ponaises, que le crime d'adultère, et c'est à peine si, 
d'après les historiens qui ont écrit sur ce pays, terre 
promise des hommes mariés, la statistique en cons- 
tate tous les ans quelques cas. 

On cite de nombreux exemples de femmes qui, ne 
pouvant survivre à leur déshonneur, se sont elles- 
mêmes 6té la vie. 

Les poètes du Japon ont mis en vers le fait sui- 
vant : 

Un homme de la haute noblesse part pourun long 
voyage, laissant au logis sa femme jeune et belle. 
Un autre honune d'une noblesse non moins haute, 
et de plus ami intime du mari absent, s'introduit 
auprès d'elle. D'abord il se montre réservé et parle 
surtout du chagrin que lui cause Tabsence d'un si 
excellent ami. La femme partage ses sentiments. 
Bientôt cependant elle s'aperçoit que l'ami de son 
mari n'est qu'un faux ami, et qu'elle est l'objet de sa 
convoitise. Naturellement elle s'indigne et vont chas- 
ser le loup déguisé sous la peau de l'agneau. Le louç 
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résiste, et, comme il est le plus fort, il sort triom- 
phant de la lutte, ayant fait non pas une conquête, 
mais une victime. 

Le mari revient. Sa femme le reçoit avec affection, 
mais elle n'a plus pour lui ce tendre abandon qui 
faisait autrefois le charme de leur union. Le mania 
prie de s'expliquer, elle garde le silence ; le mari 
insiste. 

— a Soit, » dit-elle, « vous saurez tout demain. » 

Le lendemain, il y avait grande réunion pour B- 
ter le retour du noble voyageur. Parmi les invités 
se trouvait le séducteur. Après le repas et des plai- 
sirs variés, conune les invités vont se retirer, k 
fenune outragée prend la parole et dévoile la con- 
duite de l'infâme qui l'a déshonorée. Puis elle suih 
plie son mari de la tuer, ne pouvant pas, dit-elle, 
survivre plus longtemps au malheur qui l'a frappée. 
Le mari refuse de la punir d'une faute dont elle 
n'est pas moralement responsable. Elle le remercie, 
et, se penchant sur son épaule, elle se met à pleu- 
rer. Le mari l'embrasse tendrement, mais la victime, 
profitant de la confusion générale, s'arrache préci- 
pitamment des bras de son époux et s'élance de la 
terrasse sur les dalles delà cour, où son corps vientse 
briser. On vole à son secours ; mais au Heu d'un ca- 
davre on en trouve deux : le ravisseur s'était fait 
justice en s'ouvrant le ventre à côté de sa victime, 
suivant l'usage établi dans la bonne société an 
Japon. 

Les Japonais, qui entourent de cérémonies plus 
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constamment éveillée. Un pareil régime tuerait 
infailliblement la plus robuste Européenne ; les Ja- 
ponaises s'y soumettent, soutenues par la foi reli- 
gieuse qui leur en fait un devoir, sans qu'elle en- 
traîne de conséquences fâcheuses. De plus, il leur 
est ordonné de rester chez elles pendant cent jours. 

Après ce temps, la mère se rend au temple pour 
remercier Dieu de son heureuse délivrance, et re- 
prend ses occupations domestiques. 

Souvent il arrive qu'elle a fait un vœu se croyant 
en danger de mort; dans ce cas elle accomplit reli- 
gieusement le vœu qu elle a formé, et qui consiste 
généralement en offrandes pour les pauvres et sur- 
tout pour l'église, en pèlerinages, en achats d'inur 
ges sacrées. 

Mes lectrices me sauront gré d'entrer dans quel- 
ques détails relatifs aux nouveau-nés. 

Dès que l'enfant a vu le jour, il est baigné, et on 
le laisse entièrement nu' pendant trente et un jonn 
si c'est un garçon, pendant trente jours si c'est une 
fille. D'après les médecins japonais, rien n'est pto 
contraire à la santé des babySf durant les premien 
jours de leur vie, que de couvrir leurs corps de vête- 
ments. Il faut, disent-ils, que les nouveau-nés aient 
l'entière liberté de leurs mouvements. L'enflant est 
habillé pour la première fois après le laps de temps 
que nous venons d'indiquer, et ce jour-là môme on 
lui donne un nom, avec un cérémonial religieux qui 
ressemble en quelques points à la cérémonie du 
baptême chez les catholiques. 
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ant est porté an temple, surri ôt- paienir ul 
estiques miinis de sa kyeue. piitt cil muiztf 
don la ^rtone de la familie. Une serrame 
à la suite dn cortège, chargée d izl j#eti; c(^ 
se trouTent deux choses : lurs^nc jiuu* îe 
it un papiersur lequel sunlinscrriu ;ruiè numfe. 
^ aux dieux de choisir enli« cer inài^ ujant : 
xchoisissenU instruisent de oe diuii îef ufi»* 
jui nomment ainsi eux-mémei- 1 ^aiian:. ^i 
eant d'eau bénite. 

on initie le nouTeau-né, du yak maticmiL, 
sait pas ce qu'on lui dît, aux mf sten» ai. 
n, littéralement pronq^e âép6dke. 
prompte dépèche est tout siiapkanenl Ife niiK 
mt tout Japonais léen né doil s r yr^môrt pov f 
' le ventre le jour o j, pour un urAil qu^oiU' 
ui convient den finir arec j>xi6t«[i'>:. 
lystère dévoilé, la cérémonie w: Vrnmn*: jis;-' 
mts sacrés , aooompa^pés de (ïi\*frh imsln^ 
£ musique. 

iponais se marie jeune, et, hL fce uuwj*: <;v«^: 
une de condition inférieure à la ►jerij»-: L <siil 
déré dans le monde. 

loyens qu'il emploie pr/ur expriiii^r *^* w^*- 
à celle qu'il aime sont asf^ez ooni>-j^ju<?fc. 
en plaçant une branche fleurie eu uu *fludiv;*. 
de la maison hahitée par la oexur/iHit^Le <ju« 
mdu s assure s'il est ou s iJ n ei^t pa» 44^1^ 
époux. Si la branche n'ett paè r':^^ij^iiii^ y4S 
3 personne, le yréUaiAu n'a piuit q'j 4t |^/iV?r 



126 LES CIVILISATIONS INCONNUES. 

ses hommages ailleurs : il est refusé. Si le contraire 
a lieu, il est accepté comme mari. Si, tout en re- 
cueillant la branche fleurie, la demoiselle se noircit 
les dents, l'amoureux se considère comme le plu» 
heureux des hommes, car c'est ime preuve que non- 
seulement on l'agrée comme époux, mais qu'on 
partage son amour. Dès ce moment aussi elle cesse 
de s'arracher les sourcils, et ne s'épile plus que le 
jour de la célébration du mariage. 

Les questions d'intérêts une fois réglées entre les 
parents des futurs conjoints, on désigne d'un cmo- 
mun accord deux jours : l'un pour l'entrevue des fu- 
turs, qui sont censés ne s'être jamais vus, l'autre 
pour le mariage. 

A partir de ce moment, le fiancé envoie des ca- 
deaux à sa promise, aussi beaux que ses moyens le 
lui permettent. 

Quelques jours avant la célébration du mariage, 
les parents de la fiancée se réunissent pour procé- 
der, avec l'assistance de quelques prêtres bouddhis- 
tes, à une cérémonie assez origiaale : ils rassem- 
blent en un tas les jouets de la jeune fille, poupées, 
osselets, etc., et ils les brûlent en signe du change- 
ment de condition qui va s'opérer en elle. 

Puis on s'occupe du trousseau et du mobilier. 

Le trousseau peut être important, mais le moK- 
lier n'est jamais qu'une bagatelle dans im pays où 
les nattes de jonc remplacent avec avantage chaises, 
fauteuils, canapés, etc. Le mobilier d'une Japonaise 
qui entre en ménage se compose généralement, flP" I 



128 LES CIVILISATIONS INCONNUES. 

morte pour sa fcimille. llevôtue do ce costume, elle 
s^ussied dans mi riche palanquin, et, entouiée de 
tous SCS parents, suivie de tous les invités en grand 
costume de cérémonie, (îUe ti*averse ainsi lentement 
qu(îlques-uns des i)rincipaux quartiers de la ville. 
Après une promenade qui ne dure jamais moins de 
deux ou trois heures, on ariive eniin dans la maison 
du mari. 

La mariée, toujours enveloppée de son voile-lin- 
ceul, entre dans la pièce principale, suivie de deux 
de ses compagnes de jeu, et trouve là, assis à la 
place d'honneur, le mari, entouré de ses proches, et 
qui, lui, n'a i)oint fait liailie du cortège; il s'est 
rendu sans retard du temple dans sa maison. Au 
milieu de cett(î pièce scî dresse une table lichement 
sculptée, couverte de i)eintures unes, représentant 
un chône, un prunier en fleurs, des grues et de» 
tortues. Ces diflérents ()])j(;ts sont les emblèmes delà 
force de l'homme, de la Jjcauté de la femme, et d'une 
longue et heureuse existence. 

Sur une autre ta])lc, beaucoup plus simple celle-lài 
est posé tout ce qui est né(^essaire pour le sald. 

Le saki, sortcî de biènî très-capiteuse, est la bois- 
son favoriUî (ît nationaUî du Japon. Avec le tabac et 
les c-onlitures, 1(î saki est indispensable dans cette 
l)artie de l'Orient. 

La mariée, avec toute l'éliquette conunandée par 
la circonstance, se sépare de ses deux compagnesdB 
jeu, et prend place à la table ou se trouve la boisson 
favorite. 
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(lifflcile pour imiter l'éléphant dîms sa marche. Les 
princes et les grands dignitaires ont des lutteurs at- 
tachés h leurs personnes, pour se procurer de temps 
à autre le i)laisir de les voir se défoncer la poitrine à 
coups de poing. 

— Sans les gens nobles et riches, — disent les Ja- 
ponais, — que deviendraient les lutteurs?... 

Tant il est vrai que dans tous les pays du monde 
les grandes fortunes sont nécessaires pour faire aller 
le commerce. 

Voici de quelle façon un officier américain^ fidsant 
partie de l'expédition japonaise, raconte une scène 
de lutteurs dont il a été témoin : 

Il y avait vingt-cinq lutteurs, tous d'une stature 
énorme, ijresque phénoménale. Pour seul costume, 
ils portaient une ceinture de toile autour des reins, 
ornée de franges, et sur laquelle était brodé l'em- 
blème armorié des princes au service desquels ils 
appartenaient. Leur corps avait toute l'ampleur de 
muscles et de chair qu'il est possible à un homme 
d'atteindre. Les princes, leurs maîtres, paraissaient 
fiers d'avoir à offrir à l'admiration du public de sem- 
blables sujets. Quand à eux, ils se donnaient le plus 
possible les allures de l'éléphant. 

Parmi ces lutteurs, il y eu avait deux ou trois dont 
les noms étaient célèbres dans tout l'empire. Koya- 
nagi, le lutteur en titre de la capitale, se promenait 
gravement, tout rempli de l'importance de ses re- 
doulalÀos fonctions. On insista pour que le conuno- 
(iore américain examinai a\ee, a\X.viîv\À.o\x\çi'à ^^V^ 
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de sa massive structurei la fermeté de ses muscles, 
véritable réseau d'acier, et l'épaisseur extraordinaire 
de ses chairs. 

Le Commodore, après avoir palpé l'hercule dans 
le dos et sur la poitrine, essaya de lui serrer le bras. 
n trouva ce membre aussi dur que le marbre, et fut 
ef&ayé lorsque, ayant passé sa main autour de son 
col, il sentit les pUs monstrueux de sa chair qui pen- 
daient comme le fanon d'un bœuf gras. Le Commo- 
dore salua en signe d'admiration le lutteur, qui lui 
répondit par im grognement formidable, plus sem- 
blable au grognement d'une bête fauve qu'à celui 
d'une créature humaine. 

Aureste, ils étaient tous si charnus qu'ils ressem- 
blaient à vingt-cinq masses informes. Leurs yeux et 
leur nez étaient à peine visibles à travers le rempart 
de leurs joues bouffies. Leur carrure formidable était 
pourtant plutôt due au développement musculaire 
tpi'à l'accumulation de la graisse. Ils étaient capa- 
bles des tours de force qui exigent le plus de sou- 
plesse, comme on put s'en convaincre quelques mo- 
ments plus tard. 

En guise (roxercicos préliminaires, ils sl» mirent à 
transp(jrt<n* des sacs de riz qui devaient être omliar- 
•jurs dans quelques jours. Gliaipie homme en pMî.i 
deux in'haque voyaj^iî.Ces sacs pesaient eent vini^t- 
einq livr^^*^ chaqiK^ Un des hercules prit un sac en- 
tn» ses dents; un autn*, sans <l»'*poser sa cliarL^*, lit 
une série dt^ culljutes avec autant d'aisauc.e (\vu: s'^l 
Dcùt rlenjxn-tc. 



133 LES CIVILISATIONS INGOMNOES. 

dont les maris embellissent le domicile conjugal 
quand la maîtresse de la maison ne l'embellit pins 
suffisamment. 

a vu des maris rentrer chez eux avec des bar 
teaux entiers chargés de promeneuses. L'épouse lé- 
gitime assistait paisiblement au débarquement de la 
marchandise, sans un mot de reproche pour Kn- 
fidèle, et sans même que rien dans son cœur dé- 
savouât un acte qui répugnerait si fortement à notre 
délicatesse, et que la plus indifférente des Fran- 
çaises pour son mari ne verrait pas sans une juste 
horreur et sans s'insurger violenunent. 

Mais en fait de certains sentiments, parmi lesqods 
il faut placer la jalousie, il est bien difficile de déte^ 
miner la part de la nature et celle de Téducatioit 
Entre la Japonaise qui n'est pas jalouse, la Fraih 
çaise qui l'est quelquefois, et l'Espagnole qui Test 
toujours, quelle est celle qui se rapproche le plus de 
la nature? Je laisse à mes lectrices, suivant leur car 
ractère et l'état de leur âme, à décider cette grave 
question. 

Mais la plus belle fête à laquelle puisse assister 
une Japonaise, au premier quartier de la lune de 
miel, est la fête qu'on appelle Bong. Cette fête, qui 
dure trois jours , a heu tous les ans au mois 
d'août. Elle offre le spectacle le plus curieux des 
mœurs japonaises. La musique, la danse, les théâ- 
tres et les luttes de gladiateurs sont les plaisirs favo- 
ris de toutes les classes de la population en ces jours 
de réjouissance universelle. 



chirée et le sang inoode son risa^: aube c'«s1 à 
ine s'il a l'air de s*en aperoeroir, €t fl. attifse d? 
fu veau son adT^^saiie arec pkh» de finie q«e ja- 
iis, jusqu'à ce que, le crine à peu $sès enÉKK»- 
snt dénudé, il soit farté de Varooer TainroL Osanâ 
L'autre, au ^ainqurar , Ténficafkni fnte, 3 navail 
16 deux côtes cassées. 

Après ces deux lutt^irs il en Tint de mmweaax^ et 
at se i>assa conune nous Tenons de le dâre, entre 
is luttes corps à corps, et des ccxnbati à om^m de 
te. 

C'était horrible à Toir, mais plein d'attraits poor 
s nombreux spectateurs. 

Pour se remettre des émotions d'un semUaMe 
»ectacle, la jeune mariée, au Japcm, ne manque pas 
assister à une fête spéciale en l'honneur des jeunes 
Lies, mais à laquelle les fenunes mariées prennent 
issi part. Cette fête est appelée Sangualz sanniiz, 
voici en quoi elle consiste : 
Dans le principal salon de chaque maison où Toi) 
îlèbreleSan^uo/:: sannitz sont placées un assez grand 
Dmbre de poupées en bois d'une grande valeur, 
îprésentant la cour et tous les. grands dignitaires 
îlemi^ire. Ces marionnettes ne restent point inac- 
ves, et on leur fait jouer des jjièces auxrpielles la 
lilosophie, la morale et la politique ne sont pas 
rangères. 

Cette fête tire son origine d'une légende qui rap- 
elle celle de Moïse sauvé des eaux. 
Une femme convaincue de sléri\iVé esV ^vw V 
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difficile pour imiter l'éléphant dons sa marche. Les 
princes et les grands dignitaires ont des lutteurs at- 
tachés h leurs personnes, pour se procurer de temps 
à autre le plaisir de les voir se défoncer la poitrine à 
coups de poing. 

— Sans les gens nobles et riches, — disent les Ja- 
ponais, — que deviendraient les lutteurs?... 

Tant il est vrai que dans tous les pays du monde 
les grandes fortunes sont nécessaires pour faire aller 
le commerce. 

Voici de quelle façon un officier américain» MsanI 
partie de Texpédition japonaise, raconte une scène 
de lutteurs dont il a été témoin : 

Il y avait vingt-cinq lutteurs, tous d'une statuie 
énorme, presque phénoménale. Pour seul costume, 
ils portaient une ceinture de toile autour des reiiu, 
ornée de franges, et sur laquelle était brodé Tem- 
blème armorié des princes au service desquels ils 
appartenaient. Leur corps avait toute Tampleur de 
muscles et de chair qu'il est possible à un homme 
d'atteindre. Les princes, leurs maîtres, paraissaient 
fiers d'avoir à oltïir à l'admiration du public de seiû- 
blables sujets. Quand à eux, ils se donnaient leplu? 
possible les allures de l'éléphant. 

Paimi ces lutteurs, il y en avait deux ou trois dont 
les noms étaient célèbres dans tout l'empire. Koya- 
nagi, le lutteur en titre de la caintale, se promenait 
gravement, tout rempli de l'importance de ses re- 
doutables fonctions. On insista liour que le Commo- 
dore américain examinât avec attention les détails 
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it, demanda des explications et reconnut ses filF. 
Ce fait, authentique comme tous les prodiges, ap- 
?nd aux Japonaises que la Providence veille lou- 
u^ sur les enfants, et qu*il ne faut pas, comme «^n 
ine, leur tordre le cou quand on en a de trop. 
Et en effet l'infanticide, pratiqué en Chine ccŒCUDt 
L droit, est justement considéré au Japon comxae 
ime exécrable. 
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LES AMUSEMENTS AU JAP05. 

Les Japonais ont toute la graviiié oiientale, ofr gu- 
les empê«:he j-as de s* mon*:^: cJiA'.»ujvTii ci** pisy 
■s. Avec le? promenades ei. l;îstrîc;.u f^t jk k^;i»5'Ab^.ù*: 
s luttes que î:.us avons faJ: ■.. Jiiiîuu^ cuott ife 
apitre préoéien: sur rameur «u JayML, ik i^sujife 
li iK'Us ■•.v'j:»r tj-iive sa -.jîJLi.'JîJ^i^ diBtiMi«!<M» 
lis It-s îLOi^r^-s. :..:-: le iiC.:::j:.J'«r ^fc-: 'yjïJL«iàfe»i*W 
US !♦*> ^TiZî le? ville? le l'ei:L:].0"e- 
<■:> ^- r:::;, :•: de li.:: ■!:•: rn.t-^'iU^ : >* -I^jfWiiOfc 
l: :::: :.>-:.^:i-.r:-: p --r «.vL-jV/é*- «^ufr ^* ^-lit^ 
:-. :« :-: l-- :.•■ -^iLélr^eJr le — u^a^u*: i.uin W? ï^- 

• ■• »■ --- .-■ " *■- 1 * i^ "^^l'cfci*** - -•- 
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point d'être répudiée par son mari, lorsque, ayant 
prié Bouddha de la rendre mère, elle voit ses vœax 
exaucés. Mais au lieu d'un enfant qu'elle attendait» 
Bouddha lui envoie cinq cents œufs. 

La malheureuse est trop pauvre pour Ëdre édom 
tant d'ceufs, qui de la femme la plus stérile la ren- 
draient la plus féconde des mères. Que faire pcMir- 
tant ? Le mari furieux veut casser tous ses œufs, et 
peut-être même eut-il la pensée criminelle d*ea< 
faire une gigantesque omelette, mais la mère s'y op- 
pose. S'étant procuré une caisse sur laquelle elk 
fait une marque particulière, elle y place les dnq 
cents œufs, et abandonne ce précieux dépôt au cott- 
rant de je ne sais plus quel fleuve. 

Un pêcheur aperçut la caisse, l'ouvrit, et, ayant 
trouvé les cinq cents œufs intacts, les fit éclore dans 
un four, suivant l'habitude au Japon. Quelle ne int 
pas sa surprise lorsque, au lieu de cinq cents petits 
poulets auxquels il s'attendait, il vit éclore cinq cents 
petits enfants. N'étant pas assez riche pour les noiu*- 
rir avec de la \iande, il les envoya paître et ces fils 
do Bouddha vécurent d'herbes de toute espèce. Mais 
les gaillards, d'un excellent appétit, dévoraient les 
prairies sans aucun profit pour le pêcheur, et ce der- 
nier prit un jour le parti de les renvoyer. 

Après avoir cheminé quelque temps, les cinq 

<'ents enfants frappèrent à la porte d'un splendide 

palais, y demandant l'hospitaUté. A la vue de o» 

cinq conts jumeaux, la maîtresse de ce palais, qui 

de jmuvrc était devenxie ^\ùs^vmv\£iK^ TssJùa^tfé- 
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demanda des explications et reconnut ses fils, 
î fait, authentique conune tous les prodiges, ap- 
d aux Japonaises que la Providence veille tou- 
s sur les enfants, et qu'il ne faut pas, comme en 
le, leur tordre le cou quand on en a de trop. 
ien effet Tinfanticide, pratiqué en Chine comme 
irait, est justement considéré au Japon comme 
16 exécrable. 



III 



LES AMUSEMENTS AU JAPON. 

es Japonais ont toute la gravité orientale, ce qui 
es empêche pas de se montrer amoureux des plai- 
. Avec les promenades en bateau et le spectacle 
luttes que nous avons fait connaître dans le 
jitre précédent sur l'amour au Japon, le peuple 
nous occupe trouve sa principale distraction 
5 les théâti'es, dont le noml)re est considérable 
% les grandes villes de l'empire. 
)us le rapport de l'art dramatique, les Japonais 

inoonti»staMoment plus avancés que les Chi- 
, dont l(^s pièces mêlées de musique sont de vé- 
>lt»s rébus pour les Européens. M. Auguste 
.^siiiann, attaché à la légation do M. de Lagro- 

rl qui visita la Chine pendant les années 1814, 
i et 18i6, s'(»xprime ainsi en parlant d'une repré- 
alion à laquelle il assistait à Canton •. 
L/i rcprcsrijtation n'oiïriivieinlQ pav\.iev\^iev , '^'v 
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ce n'est que le rôle de la dame était rempli pa 
Chinois passablement déguisé, car les femme 
sont pas admises dans les sing-song (pièces chi 
ses). L'acteur chargé de ce rôle tint pendant ter 
pièce la main droite en Tair, dans une attitude 
monstrative. Était-ce pour exprimer la menao 
Lien se conformait-il à une règle du théâtre 
nois? C'est ce que nous ne pûmes savoir. La n 
que se faisait entendre à de courts intervî 
comme dans nos vaudevilles. Les acteurs c 
taient leur rôle plutôt qu'ils ne le récitaient, el 
d'une voix aiguë et désagréable. » 

M. Haussmann ne dit pas avec quels instrun 
les voix étaient accompagnées. Ces instruo 
étaient probablement le king, composé de pie 
le hiven, instrument de terre ; le ché, espèce de 
tare à sept cordes ; le tchoung-ton, formé de c 
petites tablettes, et les trois espèces de flûtes cl 
ques dans l'empire du Milieu : le yo, le ty et le t 

Moins heureux que M. Auguste Haussman 
je ne suis point allé à Canton, et je n'ai enti 
qu'un simple concert de musique chinoise, pai 
troupe de Chinois à New- York. Il y avait parm 
artistes, disait-on, une des cantatrices les pk 
renom dans le Céleste-Empire, la Sontag de î 
pour la souplesse de la voix, le charme de Tor 
et l'expression dramatique. Je ne voulus pas pe 
une occasion si rare d'applaudir un aussi pré< 
sujet, et je me rendis au flafeôiUe da Broadwaj 
devait avoir lieu le conceTl. 
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ce n'est que le rôle de la dame était rempli par un 
Chinois passablement déguisé, car les femmes ne 
sont pas admises dans les sing-song (pièces chinoi- 
ses). L'acteur chargé de ce rôle tint pendant toute b 
pièce la main droite en Tair, dans une attitude di- 
monstrative. Était-ce pour exprimer la menace, on 
bien se conformait-il à une règle du théâtre chi- 
nois? C'est ce que nous ne pûmes savoir. La mtui- 1< 
que se faisait entendre à de courts intervalH 
comme dans nos vaudevilles. Les acteurs chan- 
taient leur rôle plutôt qu'ils ne le récitaient, etcdi 
d'une voix aiguë et désagréable. » 

M. Haussmann ne dit pas avec quels instruments 
les voix étaient accompagnées. Ces instmmenli 
étaient probablement le king, composé de pierrei; 
le hiven^ instrument de terre ; le ché, espèce de gai* 
tare à sept cordes ; le tchoung-ton, formé de doua 
petites tablettes, et les trois espèces de flûtes classi- 
ques dans l'empire du Milieu : le yo, le ty et le tcU, 
Moins heiu*cux que M. Auguste Haussmann, je 
je ne suis point allé à Canton, et je n'ai entendu 
qu'un simple concert de musique chinoise, parmM 
troupe de Chinois à New- York. Il y avait parmi cei 
artistes, disait-on, une des cantatrices les plus en 
renom dans le Céleste-Empire, la Sontag de Pékin * 
pour la souplesse de la voix, le charme de Torgane 
et l'expression dramatique. Je ne voulus i)as perdre 
ime occasion si rare d'applaudir un aussi prédeoz 

sujet, et je me renais a\3L\5ûfeto^ da Broadway, (A 

devait avoir lieu le coTvcftrX.. 
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Mais quel que soit le peu de valeur absolue de h 
musique des Japonais, ils n'en considèrent pis 
moins cet art comme étant d*origine divine. Pmu 
«iccompagner les chanteurs au théâtre, ils ont UB 
orchestre composé de vingt et un instrumenti, 
parmi lesquels figurent en première ligne le lyauri 
sia, Qu*on juge des autres par celui-là. D'après IM' 
rapports unanimes des voyageurs, les Japonais ne 1 
connaissent pas rharmonie, et les instruments joncit { 
toujours à runisson ou à Toctave. 

Quand à la mélodie, elle est d*une pauvreté ilor 
ter\'alles et de rhythme dont aucune musique enio- 
péenne ne pourrait donner Tidée. Ce qui n'empê- 
che pas les Japonais d'écouter leurs chants avec dé* 
lices, et cela pendant plusieiu*s heures de suite. B 
faut qu'une jeune ûlle appartienne à la plus basae 
classe pour ne savoir pas accompagner d'une ma- 
nière satisfaisante sur le syaimia les chants d'a- 
mour, impro\isés souvent par les poètes. 

Les aveugles sont très-nombreux au Japon, j'en- 
tends les vrais aveugles, car les faux aveugles qd 
mendient sont innombrables. Que peut faire unpafrf 
vre aveugle dans l'Orient comme dans l'Oocideiil^l 
si ce n'est de jouer de la clarinette en se faisait 
précéder d'un caniche. Il n'y a point de clarinettl 
au Japon, ce qui m'étonne, puisqu'il y a tantdt' 
malheureux aveugles, mais il y a d'autres instnh 
ments qui en tiennent Ueu. 

Les aveugles là-basse réunissent en compagnie Cl 
forment des orchestres qui trouvent leur empUl 
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izids personnages, dans les festins des 
ans toutes les noces, enfin dans les pHH 
gieuses et dans les fôtes nationales. Les 
es théâtres japonais sont presque eidu- 
mposés d'aveugles, qui ne tous laissent 
; quand vous les entendes, œhii de n'ê- 
i. 

*es, au Japon, renfeiment presque tous 
le loges, disposées, comme nous l'aTons 
hapitre précédent, de manière àpennet- 
es de changer de toilette. Les costumes 
sont généralement très-riches, et l'art 
iécorateur est poussé loin dans Tempire 

[iter rintelligence des pièces jouées, on 
LUS toute la salle des programmes dé- 
le nom des acteurs. 

) parlé, à la farce et à la musique se joint 
ns certains théâtres. Les ballets qu'on y 
appartiennent plus particuUèrement au 
antomime, et les danses qu'on y exécute 
leur caractère aux danses orientales, dans 
;s pieds restent immobiles, pendant que 
e corps agissent de plus en plus vite, o^ 
1 toutes sortes de poses gracieuees ou 

alons particuliers où l'on ne joue ni aux 
X dés, ces jeux étant défendus par la po- 
se, les invités se récréent en représen- 
ces de comédies mêlées de chants, et en 
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dansant certaines danses caractéristigues du p 
D'autres font la partie de lho-k(Mfé, qui a de gn 
points de ressemblance avec le jeu des échecs 
Uw-fuh-yé, qu'on appelle le noble jeu, se joue à d 
avec quarante pièces, vingt de chaque côté, su 
échiquier de quatre-vingt-une cases. Cet échiq 
est d'une seule couleur, et les pièces sont égalai 
d'ime seule couleur. 

Les pièces conquises ne sont point mises de 
comme au jeu des échecs; elles ne quittent paf 
chiquier, et servent dans le jeu de celui qui 
gagnées à lutter contre celui qui les a perdues, 
pièces sont de différentes grandeurs et se tenni 
toutes par une pointe en forme de tête pencb 
avant. Cette tôte doit toujours faire face à Tac 
saire. En outre, chaque pièce porte son nom < 
Comme aux échecs, le roi Oho-Shio ne peut r 
en échec, et lorsqu'il est échec et mat la parti 
perdue. 

Mais l'amusement le plus original qui so 
usage au Japon est bien certainement celui que, 
les maisons particulières, les invités prennent ; 
tendre faire des cancans par des hommes dont 
la profession. Ces artistes d'un nouveau gea 
renseignent sur toutes les petites histoires scé 
leuses de la ville, et vont les colporter à doi 
movennant une somme déterminée. Une mail 
de maison japonnaise ferait mesquinemen 
choses si, aux représentations dramatiques, 
danse et aux rafraîchissements, elle ne jd 
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iiez les grands personnages, dans les festins des 
K>urgeois, dans toutes les noces, enfin dans les pro- 
cessions religieuses et dans les fêtes nationales. Les 
)rcliestres des théâtres japonais sont presque excla- 
âvement composés d^aveugles, qui ne vous laissent 
ju'un regret quand vous les entendez, celui de n'ê- 
tre pas sourd. 

Les théâtres, au Japon, renferment presque tous 
trois rangs de loges, disposées, connue nous Tayons 
dit dans le chapitre précédent, de manière à permet- 
tre aux dames de changer de toilette. Les costumes 
des acteurs sont généralement très-riches, et Tart 
du peintre décorateur est poussé loin dans Tempire 
de l'Est. 

Pour faciliter Tintelligence des pièces jouées, on 
distribue dans toute la salle des programmes dé- 
taillés avec le nom des acteurs. 

Au drame parlé, à la farce et à la musique se joint 
la danse dans certains théâtres. Les hallets qu'on y 
ïeprésente appartiennent plus particulièrement au 
"^i^enre delà pantomime, et les danses qu'on y exécute 
•<ïripruntentleur caractère aux danses orientales,dans 
M^esquelles les pieds restent immobiles, pendant que 
tfes bras et le corps agissent de plus en plus vite, of- 
^frant à ToBil toutes sortes de poses gradeuees ou 
*JSiarres. 

Dans les salons particuliers où Ton ne joue ni aux 
^rtes ni aux dés, ces jeux étant défendus par la po- 
Uce japonaise, les invités se récréent en représen- 
kmt des pièces de comédies mêlées de chants, et en 
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Ou bien encore : 

— Madame, votre éventail n'est pas placé sui- 
vant les règles de la stricte politesse japonaise, qai 
exige que l'éventail d'une femme du monde soit 
passé dans sa ceinture du côté droit, le manche en 
haut. 

Souvent on fait appeler les faiseurs de cancans au- 
près des malades, dont ils charment la convales- 
cence par leurs malicieux propos. 

Gomme tout est contraste dans ce bas monde, où 
la folie escorte toujours la raison, après le plaisir 
d'entendre faire des cancans, les Japonais n'eu 
éprouvent pas de plus grand que de nourrir leur 
esprit de lectures variées. Ils poussent le goût delà 
lecture jusqu'à la passion, et, s'il faut en croire ce^ 
tains voyageurs, la bibliothèque de Yeddo serait 
une des plus belles bibUothèques du monde entier. 
Outre les livres écrits au Japon, ils auraient traduit 
dans leur langue toutes les œuvres marquantes de 
la littérature européenne^ y compris nos livres sur 
l'histoire, sur les sciences et sur les beaux-arts. 

On voit fréquemment, pendant la chaude saison, 
des groupes d'hommes et de femmes, assis à la cam- 
pagne au bord d'un frais ruisseau, sous un bienfai- 
sant ombrage ou bien dans certains endroits det 
promenades publiques, écouter des lectures faites l 
haute voix par une personne de leur société. D'au- 
tres fois ce sont des lecteurs isolés qui lisent pour eu: 
seuls et avec une attention que n'apportent pas d'w 
dinaire les lecteurs euioçè^tia, "ôoxvt \<^^^]^^^s^v^ 
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jongleur du pays, qui sont certainement ce 
peut faire de plus étonnant dans ce genre. 

« Ce jongleur, » dit-il, ce prit une toupie, la 
dans Tair, la reçut sur sa main et la plaça, to 
tournant, sur le tranchant de la lame d'un 
abaissant la pointe, puis la relevant pour 
courir la toupie d'un bout de la lame à Tauti 
cette surface si mince, la toupie conserva son 
de gravité tant que sa force de rotation ful 
grande pour la maintenir fixe sur elle-même. 

» Le second tour était plus extraordinaire € 
Il ficela sa toupie, la lança dans Tair, et, agita 
sitôt la ficelle dont un des bouts alla toucher 
pie, on vit la toupie s'enrouler sans toucher 
et venir s'éteindre dans sa main. Cette opé 
faite en un clin d'œil, nous jeta tous dans 1 
ration. Le jongleur la renouvela plusieurs 
toujours avec le môme succès. C'était à r 
croire. 

» Un troisième tour permit au jongleur < 
ployer une grâce originale. Il prit deux pa 
découpés dans du papier huilé, les lança dan 
et les maintint voltigeant à l'aide de son é^ 
Ces papillons, comme des papillons véritabl 
laient çà et là autour de lui avec des mouv< 
contraires, bien qu'il n'y eût pour les faû 
qu'un seul éventail. Le jongleur avait l'air de 
ter sans s'apercevoir des papillons. L'illusio 
complète. Ayant annoncé qu'il pouvait les i 
diriger où il voulait, wu ^e^ ^^^^Xs^X^m^ lui c 
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it un livre on nn jonmal n*a d'antre bnt qne 
p donner une contenance, 
facultés littéraires des Japonais sont-eDes au 
. du goût qu'ils professent pour les lettres, 
;e que nous ne saurions dire, car, s'ils con- 
it nos écrivains, nous sonunes loin de pouvoir 
ier les leurs. Quelques voyageurs, il est vrai, 
1 pouvoir, par des analyses qui leur ont été 
lans le pays même, juger de la littérature ja- 
3, et ils Tont trouvée stupide ; mais il faut 
ment se méfier de semblables jugements, 
e que pour juger complètement du mérite 
7ie de littérature, il faut pouvoir le lire dans 
ne où il a été écrit par son auteur, il est en- 
idispensable de connaître les coutumes et les 

qui y sont dépeintes, l'observation des ca- 
8 étant un des principaux mérites de Técri- 
e suis sûr que les comédies de Molière doi- 
'oir très-peu de sel pour les Japonais, dont la 
ne présente sans doute pas les ridicules de la 

de Louis XIV, si admirablement mis en 
ar l'immortel comique, 
li les spectacles de second ordre le plus en 
dans tout l'empire du Japon, il faut placer 
rdces des jongleurs. L'art de jongler est 
à un tel degré de perfection dans cette partie 
ent, qu'on pourrait le ranger dans la catégo- 
beaux-arts. 

ffider de l'expédition américaine au Japon 
it connaître certains tours exécutés par un 
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jongleur du pays, qui sont certainement ce qu'on 
peut faire de plus étonnant dans ce genre. 

« Ce jongleur, » dit-il, a prit une toupie, la lança 
dans Tair, la reçut sur sa main et la plaça, toujoun 
tournant, sur le tranchant de la lame d'un sabre, 
abaissant la pointe, puis la relevant pour laisseï 
courir la toupie d'un bout de la lame à l'autre. Sui 
cette surface si mince, la toupie conserva son centre 
de gravité tant que sa force de rotation fut asseï 
grande pour la maintenir fixe sur elle-même. 

» Le second tour était plus extraordinaire encore. 
Il ficela sa toupie, la lança dans l'air, et, agitant aiu^ 
sitôt la ficelle dont un des bouts alla toucher la ton- 
pie, on vit la toupie s'enrouler sans toucher le sd, 
et venir s'éteindre dans sa main. Cette opération» 
faite en un clin d'œil, nous jeta tous dans Tadmi- 
ration. Le jongleur la renouvela plusieurs fois «< 
toujours avec le môme succès. C'était à n'y p» 
croire. 

» Un troisième tour permit au jongleur de dé" 
ployer une grâce originale. Il prit deux papillon 
découpés dans du papier huilé, les lança dans l'aff» 
et les maintint voltigeant à l'aide de son éventai 
Ces papillons, comme des papillons véritables, yor 
laient çà et là autour de lui avec des mouvement» 
contraires, bien qu'il n'y eût pour les faire agir 
qu'un seul éventail. Le jongleur avait l'air de s'éven- 
ter sans s'apercevoir des papillons. L'illusion était 
œmjAèie. Ayant annoncé qu'il pouvait les faire* 
diriger où il vouYail, \xu iift^ %^^çX^\Ksxs?8»\sâ dit d'en 
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des rivières au Japon. En effet, il est telle de ces 
maisons à thé qui ne nnifennent pas moins de qat- 
tre-^îngts femmes. Ces sortes d*étaLlissements sont 
iFordinaire spacieux et décoi'és avec luxe. Suivaitf 
les étages, on y lioit simplement du thé, on y entend 
(le la musique, on y danse et on y joue avec les vie> 
ges folles du logis. Ces malheureuses sont la plu- 
part achetées encore enfants à leurs familles poui 
un nombre d*années déterminées. D^abord elles ser 
vent de femmes de chambre aux anciennes, jusqa'i 
ce que, leur éducation terminée, elles passent elle» 
mômes au grade supérieur de dames. 

Rien n'est négligé pour orner leur esprit des a» 
naissances qui constituent une bonne éducaticii 
Littérature, sciences, beaux-ai-ts, travaux à T» 
guille ; elles ont des professeui-s de toutes ces bran- 
ches de l'instiniction. Les propriétaires de ces mai- 
sons sont aussi déconsidérés au Japon qu'ils pour 
raient l'ôtre en Europe, mais les pauvres fille 
qu'ils exploitent trouvent grâce devant l'opinioD 
On les plaint plus peut-être qu'on ne les blâme, el 
à l'expiration de leur engagement, beaucoup s 
marient ou entrent dans les ordres rehgieux. 

Cette disposition à se faire religieuse puise sa rai 
son d'être dans l'origine des maisons à thé, qui « 
presque une origine sacrée pour les bouddhistes. 

Cela demande explication. 

A la suite d'une révolution déjà bien ancienne, 1 
souverain spirituel, ayant été renversé de son trAi 
jionfifical, fut conlmtvl de se sauver, n*emmenai 
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^tre fort et leste ; aussi les rieiix Ja^innais ont -ils 
3eaucoup de peine à se mettre en selle. 

Si vous êtes allé à Londres, vous avez dft monter 
5ur un des nombreux bateaux à vapeur dont la Ta- 
mise est sillonnée, lequel en quehpies minutes vous a 
transporté à Greenwich, triplement célrbre i*ar son 
observatoire, ses fritures de white-hait et ses nom- 
breuses tavernes, où des fenunes, singulièrement 
coiffées et vôtues des tabliers blancs, se tiennent à la 
porte, invitant les passants à entrer pour prendre 
une tasse de thé ou de café. 

La convenance s'arrête, dit-on, à Tentresol. Au 
premier étage, tout est demi-monde et camélias. Ce 
Qui n*empéche nullement les bons bourgeois de 
Londres d'aller tuer en famille une partie du diman- 
che, de peur que le dimanche ne les tue, dans le 
i^z-de-chaussée des maisons à thé et à café de 
Greenwich. 

Il existe [au Japon des tavernes analogues à 
^Ues-là, dans lesquelles la jeunesse plus ou moins 
^Qrée se plaît particuUèrement à se délasser de ses 
^ombreux travaux. 

Jusqu'à ce que l'empire de l'Est soit doté par la 
civilisation européenne d un bal Mah-ile et d'un ca- 
4no KchU, il faudra que la jeunesse plus ou moins 
Lorée du Japon se contente des maisons à thé, dans 
Qsquelles, d'ailleurs, elle trouve plus d un genre 
le récréation. 

Si l'on juge de la consommation du thé par le 
Unnbre des femmes qui le débitent, il doit s'en Ijoire 
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Lvec lui que sa mère et ses douze femmes, desquelles 
1 ne voulait point se séparer, car le souverain pon- 
tife n'a pas moins de douze femmes, comme nous le 
verrons dans le chapitre suivant sur la politique du 
Japon. 

Or, en traversant un bras de mer, un coup de 
vent renversa le chef de TÉglise avec sa mère, et ils 
périrent tous deux dans les flots. Quant aux veuves, 
elles débarquèrent à Simonosiki, oii elles cherchè- 
rent en vain les moyens de \ivre honnêtement, sui- 
vant le rang qu'elles avaient occupés. Poussées par 
la nécessité, elles associèrent leur destinée et ouvri- 
rent une maison à thé qui ne tarda pas à devenir 
célèbre dans tout l'empire. Les honnêtes boud- 
dhistes s'y rendaient pieusement avec leur famille 
pour y boire dévotement au rez-de-chaussée ime 
tasse de thé sanctifié par la mémoire du malheu- 
reux pontife, pendant que les demi-dévots montaient 
à l'entresol, et que les faux dévots, toujours nom- 
hteux partout, grimpaient sournoisement jusqu'au 
iKtemier étage. 

Bref, les douze veuves firent fortune. La tradition 
^t que, l'esprit de Bouddha ne les ayant point aban- 
données, malgré tout ce qu'il pouvait y avoir d'é- 
9^voque dans leur conduite, elles finirent leurs 
lOurs dans un monastère qu'elles enrichirent de leurs 
économies. 

Aujourd'hui encore, au Japon, où toutes les tra- 
itions sont conservées , on appelle jorassi les 
I^mmes qui composent le personnel de ces établis- 
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sements. Or, ce nom de jorassi est celui que pi 
nent les propres femmes du souverain spirituel. 

Le nombre des maisons à thé est considéi 
dans toutes les villes de Tempire, et il s'en 
dans les villages et jusque sur les routes. Un vc 
geur affirme que dans la seule petite ville de Nî 
saki, composée d'un population de soixante 
habitants, on compte sept cent cinquante maisons 
thé. 

Ce chapitre serait incomplet si nous ne parlio] 
pas ici des bains japonais, d*un caractère si orif 
et qui sont un des plaisirs véritables de ce peuple 
bizarre pour nous à tant de titres. 

On va se baigner dans les bains publics, au Japon, 
comme à Paris on va passer un moment au cafi, 
pour se distraire, causer avec des amis, voir les au- 
tres et se faire voir soi-même. Dans ces bains, les .- 
plus curieux du monde, chacun dépose au vestiaire 
ses habits avec sa pudeur. Là, hommes, femmes, 
enfants, jeunes filles, vieillards, se hvrent avec une 
folle ivresse, pêle-mêle et sans le moindre appareil, 
à mille capricieuses gambades dans les grands et 
dans les petits bassins, sous les robinets d*eau froide 
et sous une pluie fine d'eau froide et d'eau chaude 
combinées. Ils rient, parlent haut, s'interpellent, se 
courent les uns après les autres, plongent pour 
échapper à la poursuite, se donnent familièrement, 
mais souvent sans se connaître (au bain tout est per- 
mis), des claques quelque part et ailleurs, font la 
culbute, marchent sut \eç»Tcvam^> ^^T\&^\i\.^^'î»\«s»sr 
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boivent du saki avec une joie d'enfant et nn 
de derviche tourneur. 

mmes jouent avec leurs cheveux épars sur 
lanles, dont souvent elles se servent pour 
amicalement leurs amis et connaissances^. • 
[lards s'assoient dans une certaine quantils 
cmr jouir de ce spectacle animé à la fois et 
un bain de siège. Les enfants grimpent un 
le dos de tout le monde, pendant que les 
UleSydans l'eau jusqu'à la ceinture, font avec 
plus grande animation la partie de morra. 
un bruit inusité se fait-il entendre dans la 
événement quelconque attire-t-il l'attention 
jTieurs au dehors, aussitôt, et comme une 
le grenouilles folâtres et curieuses, les bai- 
viennent jusqu'à la porte examiner le fait 
'il y a lieu ; puis ils rentrent dans l'établis- 
pour reprendre avec un entrain nouveau 
lats aquatiques. 

dntenant si l'on me demande comment il se 
lu Japon, où la décence est si scrupuleuse- 
iservée généralement, de pareils établisse- 
lublics soient tolérés, et même fréquentés par 
ites bourgeois et de non moins honnêtes bour- 

je vous répondrai qu'en fait de décence, 
sage qui règle tout. En France, une femme 
lit déshonorée si, le matin, elle montrait à 
homme le quart des épaules qu'elle mon- 
) soir à tout le monde à la clarté de \m\k& 

Chez certains peuples de Ylnàft, ^3à. txsi- 
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dite, loin de révolter la pudeur, est au contraire 
marque*de modestie, et ce sont les courtisanes 
qui s'habillent pour provoquer les hommes et 
séduire. 



IV 



LE JAPON TEMPOREL ET SPIRITUEL. 



Avant de nous atteler au char de TÉtat jaj 
(un char bizarre, celui-là!), il convient de dire 
ques mots du pays même dont nous cherchmtti 
pénétrer les institutions et les mœurs. 

Le Japon est un groupe d'Iles dont le ne 
total s'élève à trois mille huit cent cinquante, 
plus grandes de ces îles, qui sont natui*ellement 
plus importantes au point de vue de la populatiflo' 
et de l'industrie, portent le nom peu euphonîqitf 
pour nos oreilles de Kiousiou, de Niphon et de 
Sikok. 

Le mot Japon, qui est une corruption du mot chi- 
nois Zipanzu, signifie littéralement soleil levastil 
c'est-à-dire pays oriental. Les Japonais se disent te 
fils du soleil. La lune est sans doute leur tante, et 
ils sont au moins, par alliance, parents avec toatoi 
les autres planètes. A la bonne heure I voilà d» 
aïeux! Quand on prend de la noblesse on n'ensnh 
rait trop prendre, et l'on comprend que les Japouil 
considèrent comme de simples manans noe jjtOi 
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n'est h les ouvrir entièrement, nous savons mieux 
à quoi nous en tenir, et les voyageurs qui ont viaitf 
Yeddo affirment que c'est une des plus belles viDci 
du monde. Les rues en sont larges, bien constmitei 
et remarquablement alignées pour une ville d'O- 
rient. 

Pour donner une idée des monuments qui déco- 
rent cette splendide cité, il suffira de dire que le 
palais où réside l'empereur durant la plus grande 
partie de Tannée, peut contenir quarante mille pe> 
sonnes. Les demeures des princes et des grands di- 
gnitaires sont des châteaux magnifiques, dont qud- 
ques-uns renferment jusqu'à dix mille personnes. 
Comment s'étonner dès lors que les ambassadeun 
récemment venus du Japon en France ne se soient 
pas extasiés à la vue de tous nos moniunents, et 
qu'ils n'aient eu des applaudissements que pour les 
grandes eaux de Versailles. Je suis sûr que malgré 
leur visite à Paris et à Londres, ils continuent de 
nous appeler les Barbares de l'Ouest. 

Il est vrai que nous nommerons encore longtemps 
les Japonais les barbares du levant; ce qui, à tout 
prendre, ne signifie pas qu'ils aient plus tort qne 
nous. « La raison ne fait que de naître, » a dit Vd- 
taire dans V Essai sur les mœurs et l'esprit des natiom, 
en parlant de l'Italie et de l'Église avant Gharlenu- 
gne, chapitre qui a pris aujourd'hui un puissant 
intérêt d'actualité, soit dit entre parenthèse, et quB 
je vous engage à rehre. On peut dire après Voltaie 
que la civilisation, qui est la raison sociale, est en- 



LE JAPON. 161 

core dans les langues partout, comme la (!himicî et 
la mécanique, appelées à l'émanciper un jour. 

Après rile de Niphon, la plus importante est l'ihî 
de Kiousiou, où se trouve bâtie la ville célcl)re 
de NagasaM. De toutes les villes du Japon, Naga- 
saki, est la seule dans laquelle puisse librement pé- 
nétrer un Européen. Partout ailleurs il y a danger 
^pour sa vie, les lois du pays punissant des châti- 
ments les plus rigoureux la présence des étrangers. 
On a souvent et justement reproché aux Japonais 
leur inhospitalité et le système qu'ils ont adopte'^ à 
rinstar de la Chine, de repousser tout contact avec 
les étrangers. A ce reproche, ils répondent que le 
'apon n'a besoin de personne ; que le sol, dans va} 
pays fortuné, est assez fertile pour nourrir ses nom- 
breux habitants; que la misère et la famine sont in- 
Ptonnues dans l'empire de l'Est; que l'abondance y 
ï^ègne au contraire ; qu'il n'en est pas de môme pour 
fes différentes nations européennes, chez lesquelles, 
ïïialgré une civilisation soi-disant avancée, on voit 
'^égner l'indigence avec son cortège de comiptions 
florales; qu'enfin se trouvant heureux ainsi ils n'é- 
Iftvouvent ni la nécessité d'aller chez les autres ni le 
^teoin qu'on vienne chez eux. 

La logique est de tous les pays, et le rationalisme 

i^OBsi; il faut bien convenir qu'à leur point ds vue 

^Igoîste, les Japonais n'ont pas tout à fait tort. Mais, 

i-dessus de l'intérêt particulier des nations, il y a 

ntérét de l'humanité tout entière, et la solidarité 

Ptes honmies ne saurait être établie sans les cons- 
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tants et fréqueut* rapports des nations entre 
Pour empocher tonte tentative de tourisi 
dehors de la pai1. des Japonais, les souverains 
pays ont eu recours à un expédient assez on 
En 1639 parut un décret de l'empereur qui défi 
rémigration sous peine de mort, en même 
qull ordonnait de brûler tous les navires cons 
d'après le modèle des vaisseaux européens, c' 
dire tous ceux qui se trouvaient en état de pr 
la haute mer, avec défense, toujours sous pei 
mort, d'en construire de nouveaux. Or, comn 
bateaux japonais ne sont faits que pour voyage 
les côtes, et que les navires étrangers ne poui 
pas entrer dans les ports de Tempire, le gouv 
ment des Fils du Soleil était certain d'arrêter 
émigration. Et c'est à partir de cette époque (3 
statistique constate au Japon une augmeni 
considéiuble dans la population du pays. 

Toutefois, cette mesure n'est pas la seule eau 
raccroissement de la population, et c'est avanl 
à la salubrité du climat que le Japon doit ce rés 
Cet empire est gouverné par un chef temport 
est l'empereur, et un chef spirituel qui est le paj 
bouddhistes. Le Japon est gouverné despotiquei 
toutefois, si le gouvernement japonais est absol 
temporel comme au spirituel, il est, au temj 
corrigé par des coutumes libérales et par la si 
observation des lois auxquelles personne ne pe 
soustraire, pas même les deux chefs de l'État. 
mettrait en accusation et on les jugerait bel et 
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rois déchus n'entrant guère en arrangement 
ceux qui les remplacent. Il en vint néanm 
à bout. Il nomma son prédécesseur souverain s^ 
luelj et le décora du nom de « seigneur universi 
Japon. » 

Et voilà comment il se fait que ce pays est 
jourd*hui gouverné par deux souverains. 

Une des principales fonctions du seigneur uni 
sel du Japon consiste à se tenir tous les jours \ 
sur un trône pendant plusieurs heures, dans 
immobilité complète. Les Japonais sont couvain 

— du moins ceux dont le démon de la philosof 
qui se mêle de^tout, n'a pas encore perverti Tes 

— que, par cette immobilité de sa personne, le i 
verain spirituel maintient la stabilité dans Ten 
et l'ordre social tout entier. C'est bien possi 
toujours est-il que si quelque jour, par inadverta 
fatigue ou dessein prémédité, le chef de Y% 
bouddhiste penche légèrement la tête à gauche 
droite, ceux des Japonais qui ont la foi, bien si 
rieure à la raison humaine, on le sait, s*alanne 
adressent des prières au ciel, convaincus qu( 
grands malheurs menacent l'empire dans la direc 
où le souverain spirituel a incliné l'occiput. On 
(jue saint Guy, l'illustre martyr sicilien, dont 1' 
était saine mais dont le corps souffrait de < 
danse cruelle qui porte son nom, eût apporté l'é] 
vante dans tout l'empire du Japon s'il avait fl 
seulement cinqminutes sur le trône spirituel di 
empire. 
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touché est pieusement br^ilé, et chaque jour i 
des habits neufs. 

Il arrive assez souvent que le mikado doi 
démission, ne pouvant plus supporter ce gei 
vie, qui est un véritable supplice. Alors on ir 
l'empire de ce grand événement, et Ton pro 
son remplacement. S'il meurt, on tient sa me 
crête jusqu'à ce qu'il soit remplacé. 

D'après certains voyageurs, la cour du chel 
tuel serait une cour très-intelligente et très-lu 
se. Ce serait dans le palais de ce souverain, i 
ble académie des siences, des arts et des lettre 
s'élaboreraient les ouvrages qui font le plus ( 
neur à la nation japonaise. Il paraît qu'on y c 
aussi sur la politique, ce qui n'est pas du go 
chef temporel, lequel, avec tout le respect po! 
a placé dans le palais de l'empereur spiritu 
employé chargé de lui rendre compte des f 
gestes de Sa Grandeur et de son entourage. 

Le chef temporel prétend que les attributic 
chaque souverain doivent rester parfaitement d 
tes. Gela l'inquiète de voirie chef deTÉgUse so] 
ses fonctions célestes pour s'occuper des ( 
d'ici-bas. L'employé qui est chargé par le 
temporel de faire chaque jour un rapport sur L 
du souverain spirituel, se nomme syosi-d4i, 
la signification est grand-juge. La position 
personnage est déhcate; il vit dans des ti 
perpétuelles, craignant de déplaire à l'un 
l'autre des souverains, et d'être par suite 
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de s'ouvrir le ventre, ce qui n'est jamais agréalile. 

Le souverain spirituel est entretenu aux frais du 
chef temporel. Il ne faudrait i»as en conclure que le 
premier manque d'argent. Il en a, au contraire, 
et beaucoup. La principale source de ses richesses 
vient du droit qu'il a de distribuer les insignes ho- 
norifiques accordés par le chef temporel, et aussi de 
renouveller les écussons et devises héraldiques des 
nobles de toutes les classes. Chaque fois que le sou- 
verain spirituel fait une opération de ce genre, il 
lui est alloué une somme déterminée, et même dans 
quelques cas il fixe arbitrairement le prix qui lui est 
dû. C'est un luxe chez les nobles de changer leur 
écusson. Les jésuites rapportent que le prince de 
Bungo changea sa devise et son écusson trente- 
quatre fois dans l'espace de dLx ans. 

Les deux souverains n'ont que de rares entrevues. 
Tous les sept ans, l'empereur terrestre se rend dans 
le palais de l'empereur céleste, comme disent les 
Japonais, pour lui présenter ses hommages. Mais il 
arrive fréquemment que le chef temporel de l'État 
envoie de riches présents à son vénérable collègue, 
le chef spirituel, lequel, en retour, lui donne sa bé- 
nédiction. 

Les deux trônes, temporel et spirituel, sont héré- 
ditaires. A défaut d'un descendant mâle, les sou- 
verains adoptent le fils aîné de quelque prince de 
l'empire. 

n y a des côtés très-obscurs encore pour les Eiuro- 
péens dans le mécanisme du gouvememenl tcŒ 
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rel japonais. Par exemple, on en est réduit aux con- 
jectures en ce qui concerne le nombre des membres 
du grand conseil. On suppose qu'il sont tieiie, sa- 
voir : cinq conseillers de première classe, choîâ 
parmi les plus nobles familles de Tempire, et hid 
conseillers de deuxième classe, pris dans la vieilk 
noblesse. Après ces grands dignitaires» vient an 
nombre considérable de fonctionnaires, parmi les- 
quels nous remarquons les seigneurs ou gardien 
des temples ; les commissaii*es aux afEsdres étnn- 
gères, les ministres de la police, les surintendanii 
de Tagriculture, etc. 

D'après certains témoignages, tous les emplois d» 
quelque importance seraient remplis par les pi- 
rents du chef temporel. Ce système aurait pour M 
de Tentourer de créatures dévouées; mais il n'est pM 
toujours efifiicace dans la position singulière et asseï 
inexplicable que les lois et les usages font au souve- 
rain japonais. 

En effet, ce monarque, qui est un monarque ah* 
solu en bien des cas, peut être détrôné le plus bàr 

m 

lement du monde, et sans tambours ni trompetteii 
par le grand conseil. Mais les membres du grand 
conseil y réfléchissent à deux fois avant d'agiter 
cette question suprême , par la raison que , s'ils échouent 
dans leur proposition, ils sont condamnés à s'ouvrii 
le ventre, d'après les règles du hari-kari. 

Lorsque les mesures proposées n'atteignent ei 

rien les intérêts du chef temporel, celui-ci s'em- 

presse ordinairement de les adopter, et les entrailki 
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(lu président du grand conseil qu'on en réfère. Ei 
il a le devoir de se tenir en relations avec les prii 
pales autorités du pays, d*ôtre juste envers ton 
monde et de plaire à son chef temporel. Pau 
homme ! je le plains sincèrement. 

Du reste, si nous passons des membres du gn 
conseil aux princes vassaux de l'empire, noua tr 
vons qu'ils n'ont pas besoin d'une moindre pradei 
pour peu que leur ventre leur soit de quelque pi 
En effet, ces princes qui gouvernent chez eux a 
tout l'appareil des souverains véritables, qui ent 
tiennent des armées, et se comi)osent une cour 
nobles, ne sont en réalité que des souverains de c 
ton, soumis à la surveillance incessante du gcrav( 
ncmcnt impérial, et espionnés dans leurs actes} 
litiques comme dans leur vie privée. Ces mesui 
vexatoires i)araissent d'anbmt moins nécessairesq 
ce sont, non point les princes qui prennent l'initi 
tive dans leur petit gouvernement, mais bien de 
secrétaires nommés par le grand conseil de l'emi 
reur. De ces deux secivtaires, lun réside dans 
principauté, l'autre à Yeddo, ou on retient en te 
la famille du secrétaire absent, comme garantie 
sa fidélité. Le moindre rapport sentant Tinsubort 
nation ou simplement la désaffection fait contre 
prince parle secrétaire, et le malheureux peut lei 
voir Tordre de s'ouvrir les entrailles. Il arrive s( 
vent que le secrétaire (hi gouvernement impéii 
I)Our faire du zèle, grossit les événements, ay 
lui-môme peur pour son ventre, également men 
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par la colère, le caprice ou les faosses iaterprétafiioii5 
du président du conseil. 

Nous avons tu que pour associer à sa politiqr:*^ 
les princes elles grands seigneurs, le ministre perfi*îe 
pli déposséda l'empereur unique du Japon d'alors 
ît qui en fit un empereur spirituel, avait étaUl des 
îefe à leur profit. Mais le fourhe n'était pas fourf?e 
i demi, et il s'était arrangé pour [ouvoir reprendre 
l'une main ce qu'il avait donné de l'autre. 

Dans l'origine, ces fiefs eu principautés étaient au 
lombre de soixante-huit ; les princes qui les gou- 
remaient avaient chez eux toute l'indépendance 
lésirable. Ces principautés étaient héréiitaires, mat$ 
31 y avait un rmiû) sujettes à confiscation dans le 
cas où le titulaire commettrait un acte de trahison 
DU de rébellion contre le gouvernement impérial. 
On devine ce qu'il advint : toutes les principautés 
Rirent confisquées au profit de la couronne. Les 
soixante-huit fiefs d'autrefois ont été subdivisés en 
«ix cents petits États, gouvernés aujourd'hui unique- 
lûent par l'empereur sous la forme de deux secré- 
Wres par État. 

La dualité est un des systèmes caractéristiques de 
^ politique méfiante et ombrageuse du Japon. Cha- 
ÎUe fonctionnaire est doublé d'un autre fonction- 
ï^re dont le titre et les fonctions sont absolument 
"^mblables, et cela depuis les rangs les plus élevés 
^squ'aux rangs les plus infimes. Le but de ces dou- 
ces fonctions n'est pas précisément d'alléger les 
t^rges des contribuables en économisant swx } 
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budget de TËtat, mais de garantir par respionnage 
le trône du souverain temporel. 

On peut dire sans exagération que la moitié de la - 
population espionne Tautre moitié, dans ce pays où i 
l'on fait ouvertement le métier de mouchard sans i 
trop se déconsidérer. En elfot, il n'est point rare de i 
voir le noble le plus suporlj(î accepter de remplir Iw I 
délicates fonctions de mouchard, soit par ambition, 
pour renverser un rival et hériter de sa place, soit 
pour servir d'autres intérêts. Très-souvent il arrive 
que le gouvernement nomme d'officre espion telle oa 
telle i)ersonne qui lui convient; il faut accepter ces 
fonctions ou s'ouvrir 1(î ventre. 

Pour revenir h l'organisation dos six cents princi- 
pautés, l'un d(^s deux stîcrétaires alToctés à la di- 
rection de chacune d'oll(îs est toujours à Yeddo, 
pondant que l'antre réside dîms la province. Tous 
les ans ils alternent, et c'est seulement à Yeddo que 
l(i secrétaire habitant la ])rovin(-e peut revoir sa fe- 
mille , tenue en otage dans cette ville pendant tt* 
t(»mx)s. 

Quant aux prino(»s vassaux, ils ont l'oliligation rie 
se rendre à certaines é])()ques fixc^s auprès de Tem- 
pereur, sans cesser pourc.ela d'être l'ol^jet delà sll^ 
veillance à laquelle ils sont soumis dans leurs Étiits 
rcîspectifs. De fait, tant qu'ils conservent leur prin- 
cipauté, leur vie n'est que contrainte, inquiétude, 
vexations. Aussi s'empressent-ils d'ordinaire d'abdi- 
quer f m faveur de \c\\t iW?» o\\ de c\v\cl(ÇLie autre parent r 
rapp roclio, trop lieuroAvx (içi \cri\.\Ç;\ v\scçv^\^xv^^^ \ 
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L'espionnage est passé dans les mœurs japonais 
Chaque chef de famille est non-seulement respc 
sable poui' ses enfants vis-à-vis du gouvememe 
mais il l'est encore pour ses domestiques et les hû 
qu'il peut avoir chez lui. Ce n'est pas tout; les vil 
étant généralement divisées en quartiers de ci 
maisons ou familles, chaque membre d'une divis: 
de ce genre est responsable de la conduite de 
voisins. Il en résulte naturellement ime sorte 
surveillance de tous par tous qui paraîtrait into 
rable dans les pays les moins hbéraux de l'Eiura; 
Le moindre petit événement qui survient dans v 
des cinq maisons dont se compose chaque quart 
fait tout aussitôt l'objet d'un rapport aux autori 
de la part des quatre autres habitations, empressi 
de metti*e leur responsabilité à couvert sous la ( 
iionciation obligatoire. Celui qui manque à ce 
délation, considérée comme le devoir de tout l 
citoyen, est pimi par les arrêts, et cette peine pai 
pour três-humiliante. 

Voici en quoi elle consiste. 

Les portes et les fenêtres do la maison du déli 
quant sont fermées durant cent jours. Il doit, pe 
dant ce laps de temps, suspendre tout travail lucra 
et ne toucher aucun salaire ; enfin il lui est inten 
de communiquer avec aucun ami, et son barhi 
même n'a plus le droit do le raser. 

Comme on le voit, la police des États eur 
péeiis, malgré sa confiance en elle-même, est la 
cZ 'avoir acquis ce deg^è à.^ ^tl<i^NkK\.. C'est ass4 
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tuimiliant pour les nations soi-disant civilisées. 
Cliaque maison est tenue de fournir, en qualité de 
oilice citoyenne, un homme en état de porter les 
LTines. Vingt-cinq hommes forment ime compagnie, 
t Tingt-cinq compagnies une brigade, sous le com- 
uandement d'un officier. 

Dans chaque rue des villes japonaises se trouve 
m moins un poste de militaires, et dans chaque rue 
Lussi une sentinelle veille nuit et jour. En outre, 
•haquo rue est fermée par une barrière aux deux 
f xtrémités ; en sorte qu'à un moment donné on peut 
aisément isoler les unes des autres toutes les rues de 
La ville. Or, comme chaque rue possède son poste de 
Bolilats et sa poUce particulière, l'autorité, quand 
elle veut s'empai-er de quelqu'un, le sidsit aussitôt, 
sans aucun espoir do fuite chez celui qu'elle poui*- 
suit. 

Au reste, les barrières dos rues sont très-souvent 
leniiées parmesuiHî de sûreté, et pour empocher une 
ln»p «zrande agglomération de monde dans un mômt^ 
pudruit. 

A l'époque où l'amliassade anglaise se rendit au 

JaiH>n, on fennait les rues l'une après l'autre sur le 

I«assage de lord Elgin, afin de liinit(»r le nombre dos 

nirioux qui so pn»ssaiont autour do sa porsomu». A 

Na}:asaki, C(îs l»arrièn»s sout feruioos travaiioo lors- 

'/uun navin» europoou doit niotlrc» à la voiU» i)()ur 

ït»jKirtir. On pivvit?nt ainsi toute tentative (rénii-^aa- 

^u de la i»art des indigènes, condanmos, coumu* 

^mis jviVty/AS à iw pas quitt(;r l'omp'uv ^uws ^oàwo vV 
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mort, à moins d*un ordre spécial de Tempereur. 
barrières ne sont abaissées que lorsque le navir 
hors de vue, et après une inspection dans du 
quartier pour s'assurer que personne ne manq 
l'appel. L'inspecteur du quartier appelle chaque 
bitant par son nom, et tous doivent répondi 
certaines époques où le gouvernement croit ai 
redoubler de vigilance, on ne peut aller d'une 
dans une autre sans un permis de circulation|ou 
être accompagné par un garde. 

Pour déménager, il faut envoyer aux auto 
compétentes une demande à cet effet, dans laqi 
doit être expliquée la cause du changement de 
dence. Il est d'usage de faire suivre cette dem 
d'un cadeau de poissons. Au surplus, on se fa 
Japon des cadeaux de poissons sous le moindre 
texte ; cela ne tire pas à conséquence , et il est 
cas où l'absence de tout poisson, quand on fait 
demande, équivaudrait à l'absence, chez nous, 
salutations d'usage au bas d'une lettre. Les au 
tés compétentes, auxquelles on a adressé la demi 
en déménagement, commencent donc par ma 
le poisson qui l'accompagne, puis elles exami 
s'il y a lieu d'accorder la permission. 

Déménager? c'est grave! 

Les agens de l'autorité se livrent à une enq 

minutieuse ; ils s'enquièrent de la profession du 8 

citeur, de la réputation qu'il a dans le quartiei 

s'assurent si les causes probables de son déa 

changer de domicile ç>oTvW>\fe\i ç.^'^'s» q^'s^^ssm 
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à ses plus proches voisins. S*il veut faire grande- 
ment les choses, il invite tons les habitants de la nu 
à celte fête de bienvenue. Inutile de dire que le pois- 
son en est un des plus beaux ornements. 

Mais auparavant une première visite est faite au 
nouvel habitant par les personnes gui habitent les 
maisons contiguës à la sienne. Aussitôt qu^ils appa- 
raissent, le nouvel emménago*fait apporter des pipe» 
(jt du tabac ; puis on sert le thé et Ton mange des 
(confitures à l'aide de petites baguettes en guise de 
cuiller. Ces confitures se servent , non dans de li 
l)orc«biine du Japon, comme on pourrait le penser, 
mais siu' des carrés de papier. 

Le jour du grand repas venu, chaque invité se 
fait accompagner par un domestique ou deux. Lw 
domestiques se tiennent auprès de leurs maîtres, et 
lout ce que ceux-ci ne peuvent pas manger ils le 
mollont dans un i)anier pour ôtre emporté chez eux. 
Jjoin do connnoltro une inconvenance eu agissant 
ahisi, on obéit îi l'étiquette, (jui fait un devoir aux 
invités do mettre dans la ])oclie de leure manches 
ou dans des paniers tout ce qu'ils no peuvent pas 
al)sorber siu* i)laco. 

Un grand dîner japonais compte onlinairement 
de six à huit services. Pendant les entr'actes, le 
maître de la maison circule autour delà tableetlxA 
un verre de saki avec cliaciue convive. Les viandtf 
consisU^nL surtout en gi])ier, im volaille et en pois* 
sons. L(îs léginni»s sont très-variés, et dans leur 
nombre figurent des herbes marines. Le poisson e< 
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derniers ont le droit de s'y opposer si la personne 
qui se présente pour l'acquérir leur déplaît pour une 
raison quelconque.. 

En relisant ce que nous avons dit sur rorgamsa- 
tion de l'espionnage, on comprendra qu'il doive en 
ôtre ainsi, tous les habitants d'un quartier étant 
solidaires de la faute que l'un d'eux pourrait com- 
mettre. 

Il y a une condition indispensable à la vente de 
toute maison au Japon : c'est que l'acheteur verse 
un droit de huit à douze pour cent dans le trésor 
commun de toute la me. Cette somme sert à l'entre- 
tien de cette môme nie. 

Des formalités non moins minutieuses sont né- 
cessaires lorsqu'un Japonais désire voyager. Il faut 
s'adresser à l'officier supérieur de la police de son 
quartier, faire connaître le but du voyage qu'on se 
propose d'accomplir et le temps qu'on restera absent. 
Tous les fonctionnaires de la inie doivent apposer 
leur sceau sur celte demande, et c'est le grand oSl- 
cier qui décide s'il y a lieu d'accorder la permission 
de voyager. Ce chef do la police se nonune ottoM. 
C'est lui qui veille à ce que les patrouilles de nuit 
soient bien faites, et qui tient le registre sur lequel 
sont inscrits les habitants de toutes les maisons de 
son district. En outre, c'est lui qui enregistre les 
naissances, les décès, les mariages. Enfin, il est^a^ 
bitre de toutes les discussions qui chez nous res- 
sortent de la justice de paix. Il décide en dernier 
ressort* 
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La justice, qui se trouve si intimement liée à la 
politique dans Tempire du Japon, est souvent aussi 
bizarre que cruelle. Par exemple, si un homme est 
attaqué dans une rue, et qu*en se défendant il tue 
son agresseur, il sera décapité, et les habitants de 
l'endroit oii aura eu lieu la rixe seront punis sévè- 
rement de plusieurs mois d'arrôts, pour n'avoir pas 
séparé les combattants. En vain prouveraient-ils que, 
enfermés dans Tintérieur de leur habitation, ils 
n'ont rien entendu, que par conséquent ils n'ont pu 
aller séparer les combattants ; ils serontcondanmés, 
et, dans aucim cas, la loi ne reconnaît pour eux de 
circonstances atténuantes. La seule faveur qui leur 
soit accordée consiste à leur permettre de faii*e des 
provisions à leur choix pour le temps où ils seront 
aux arrêts chez eux. 

Voilà pour l(»s personnes qui flomeurent à Tcnflroit 
mt^mo où le meurtre a éW* commis. Quant aux autn;s 
habitants plus éloi^jTiés de la rue, ils n'<M:liapj)^*nt j);is 
enti»'»i'ement aux ri«;ueurs de la loi; ils sont con- 
d.'minés h de certains travaux puJ>lirs. L<» s^futiuM'ut 
df la démocratie, qui S(» nuMe p/irfrus ;iux n;.MM-iiiM« 
«l'un al)Solutisui(? sauva;je, vcMit qu'en j»;in'il '■» I'"- 
punitions infligées soient «mi rapjKirt din^t ;r.«' !'• 
raii;j:d«»s condamnés. Ainsi plus un lioniro*- *- ' •'!' v<' 
p.ir son «Vlucation, srs rirliess(»s ('\ s^-s titn j'io 
8«'vén»ni«*nt il est puni. 

T(»ut Japonais d'un ran^^ snjM''ricurji'»rt<- un ;//« 
^îi rôté i»t un iH)ii:nard à la n-intun* : t-i d-'i "'•• 
'Iu»'ivll«î il fait sinijiliMijf'jjt h* sinmla«n- A*- V' ^'••^- '' 
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derniers ont le droit de s'y opposer si la persoime 
qui se présente pour raoïuérir leur déplaît pour une 
raison quelconque.. 

En relisant ce que nous avons dit sur l'organisa- 
tion de l'espionnage, on comprendra qu'il doive en 
être ainsi, tous les habitants d'un quartier étant 
solidaires de la faute que l'un d'eux pourrait com- 
mettre. 

Il y a une condition indispensable à la vente de 
toute maison au Japon : c'est que l'acheteur verse 
un droit de huit h douze pour cent dans le trésor 
commun de toute la me. Cette somme sert à l'entre- 
tien de cette môme rue. 

Des formalités non moins minutieuses sont né- 
cessaires lorsqu'un Japonais désire voyager. Il feut 
s'adresser à l'oflicier supérieur de la police de son 
quartier, faire connaître le but du voyage qu'on se 
propose d'accomplir et le temps qu'on restera absent. 
Tous les fonctionnaires de la rue doivent apposer 
leur sceau sur cette demande, et c'est le grand offi- 
cier qui décide s'il y a lieu d'accorder la permission 
de voyager. Ce chef de la police se nomme ottona. 
C'est lui qui veille à ce que les patrouilles de nuit 
soient bien faites, et qui tient le registre sur lequel 
sont inscrits les haletants de toutes les maisons de 
son district. En outre, c'est lui qui enregistre les 
naissances, les décès, les mariages. Enfin, il est ^a^ 
bitre de toutes les discussions qui chez nous res- 
sortent de la justice de paix. Il décide en dernier 
ressort 
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doit r^retter de n*ôtre pas un peu plus exposé, la 
liberté individuelle étant préférable avant tout. 

La division par caste de la population se ratta- 
chant autant à la politique qu'à Tordre social pur et 
à la religion au Japon, nous devons en parler dans 
ce chapitre sur le temporel et le spirituel de cet em- 
pire. 

A proprement parler, c'est moins par castes, 
comme chez les Indous, que par rangs héréditaires 
que se trouve divisé le peuple japonais. Le préjugé 
des rangs est profondément enraciné dans les mœurs 
de ce pays, et tout Japonais, pour être respecté, 
doit vivre suivant les obligations de sa naissance. On 
peut, il est vrai, s'élever d'un rang inférieur à un 
rang supérieur, par le mérite personnel ou la for- 
tune ; mais l'argent et le talent ne parviennent ja- 
mais à effacer complètement le péché originel d'une 
médiocre naissance. Les superbes imbéciles, ceux 
dont on dit qu'ils sont nés, ont au Japon un mot 
pour entretenir leur vanité et terrasser les esprits 
supérieurs aussi bien que les hommes vertueux qui 
osent s'élever jusqu'à eux : ils les aj^j^elleni parvenus, 
Geux-d du reste s'en consolent facilement en voyant 
qu'en en effet ils sont parvenus. 

Les rangs de le société japonaise se divisent en 
huit grandes catégories : 

La première comprend les princes vassaux héré- 
ditaires; 

La deuxième, la noblesse héréditaire d'im degré 
inférieur à celle des princes ; 
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servir de ses armes, et que ses mains touchent le 
pommeau de son sabre ou le manche de son poi- 
gnard, la loi le condamne à mort. Il suffit que deux 
témoins attestent le fait. 

Lorsque par une cause naturelle, de maladie ou 
de vieillesse, une personne meurt au Japon, quel- 
que obscur que soit le défunt, les habitants de son 
quartier doivent attester que sa mort n'est pas acci- 
dentelle, et que par conséquent nul ne saurait en 
être responsable. Dans certaines villes de l'empiie, 
notamment à Nagasaki, les cadavres sont soumis 
à l'examen des honunes de l'art, chargés de consta- 
ter si la mort est naturelle ou accidentelle. Des prê- 
tres bouddhistes se rendent auprès du mort et exa- 
minent s'il ne porterait pas sur lui quelque médaîUe 
ou scapulaire en usage parmi les catholiques. Une 
fois assurés qu'il n'a point abandonné la foi de ses 
pères pour notre religion, qu'ils traitent naturelle- 
ment d'impie, les prêtres bouddhistes procèdent à 
son enterrement. 

On comprend qu'avec cette organisation les vob 
et les assassinats soient rares au Japon. Étant pour 
ainsi dire certain de ne pas échapper à la police, les 
Japonais ne se décident que difficilement à commet- 
tre une mauvaise action. Aussi cet empire passe-t-il 
pour le pays le plus sûr du monde sous ce rapport; 
à ce point qu'on peut, sans danger d'être volé, do^ 
mir sa porte ouverte. 

C'est fort bien, mais quand on pense au prix de 
quels sacrifices on acqyneïX. çeXXft ^^\xfea\fc ^^oAté^ on 
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peoty il est Tiai, s'âerer d*un laqg iuMiieui à un 
rang snpérieor, par le mérite persomiel on la fer- 
tune ; mais l'aigent et le talent ne parviem^nt ja- 
mais àefTaœr complètement le péché originel d'une 
médiocre naissance. Les snperi)es imbéciles, ceox 
lont on dit qa*ils sont nés, ont an Japon un mot 
ponr entretenir leur vanité et terrasser les esprits 
supérieurs aussi bien que les hommes Tertneux qui 
Ment s*éleTer jusqu'à eux : ils les appellent parvenus. 
Ceuz-d du reste s*en consolent facilement en Toyant 
|U*en en effet ils sont parvenus. 

Les rangs de le société japonaise se divisent en 
buit grandes catégories : 

La première comprend les princes vassaux héré- 
ditaires; 

La deuxième, la noblesse héréditaire d*un de^ré 
inférieur à celle des princes ; 
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La troisième, lesprôtres et les idigieux indisfôiopr 
temeut; 
La quatrième. Tannée ; 

La dnquième, les médecins, les employés ds 
gouvernement et certaines professions libérales; 

La sixième, les innombrables marchands bouti- 
quiers; 

La septième, les marchands colporteurs, les ou- 
yriers, les artisans de toute espèce, et les peinlz% 
les musiciens, les poètes, et en général tous ceuzqiiil,.^ 
par leur esprit, leur instruction et leur &culté spé- 
ciale, cultivent \m art et en vivent ; 

La huitième et dernière est formée des payiaai^ 

agriculteurs et journaliers. 

Les quatre premières catégories constituent Ift. 
haute société japonaise. Ceux qui en font parik 
jouissent du privilège envié de porter deux sabrei» 
avec le privilège moins envié, je le pense,^ de sW 
vrir le ventre en forme de croix. A ces deux piiih 
léges, l'aristocratie japonaise joint celui de poilflr 
une espèce particulière de larges pantalons, interdU» 
aux classes inférieures, forcées de se pantalomur 
différemment, ou plutôt de se vêtir imiquementdt 
robes superposées les unes aux autres. Il estdone 
toujours facile de distinguer un homme ap 
aux quatre classes supérieures de la société des bo8H|i 
mes appartenant aux quatre classes inféiie 
moins toutefois que le noble soit un espion, ca 
arrive souvent, a\xqyieV c^& Vi. ^ ^o\xi, Y^ssc^^tes 
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zvé, les animosités religieuses offrant seules ce ca- 
ractère de persistance et de barbarie. 

Quoi qu'il en soit, il nous est impossible de com- 
prendre le mépris qui s'attache aux tanneurs, sur- 
tout lorsqu'on pense avec les manichéens que Dieu 
a écorché les démons, et que de leur peau tendue il 
a Mt le ciel. 

Les Japonais eux-mêmes représentent le monde 
BOUS l'apparence d'un homme, et ils ont le bon goût 
cle ne point faire fi de sa peau en le représentant 
Scorché. Sa taille est immense, sa tête est formée du 
firmament, les astres sont ses yeux, les arbres, les 
plantes et toutes les herbes sont sa barbe et ses che- 
veux. 

Mais ce qui tend à prouver que l'horreur inspirée 
par les tanneurs au Japon tient à ime superstition 
leligieuse, c'est qu'on les voit marcher par groupes 
de trois quand ils défilent dans les villes ou villages. 
• Ils inspirent ainsi plus de pitié par le prestige du 
^Dombre trois. 

■ Les Japonais considèrent ce nombre comme divin, 
jfls croient, avec d'autres peuples anciens, que le ter- 
tiaire se montre partout dans la nature, et leiuis 
fibres sacrés le constatent. 

Ils comptent trois règnes dans la nature : le mi- 
ï^ral, le végétal et l'animal; 

Trois éléments primordiaux : l'espace, la matière 
% le mouvement ; 

Trois principes dans l'homme : l'esprit, l'ûme et 
e corps; 
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Trois termes de son existence : la naissance, la ik 

et la mort ; |? 

Trois puissances intellectuelles : rentendemeot) 
la mémoire et la volonté ; 

Trois mesures du temps : le passé, le présent et li 
Tavenir ; 

Trois mesures des choses : le commencement, le 
milieu et la un ; 

Trois signes de retendue ; le point, la ligne et b 
surface ; 

Trois attributs de la matière : la forme, la denntf 
et la couleur ; 

Trois dimensions dans les corps : la longueur, la 
largeur, l'épaisseur; 

Trois figures géométriques radicales : le triangle, 
le carré et le cercle ; 

De i)lus, les Japonais ont leur trinité divine, now 
le savons. 

Les Hindou s on t au ssi la leur, composée de Brahma, 
de Si va et do Viclinou. 

Les Égyptiens avaient la leur, composée d'Am- 
mon, de Moutli ot de Koiis. 

Los chrétiens ont nn Dieu en trois pei*sonncs, lei 
Japonais n(^, l'ignoront pas, et les lettrés savent san» 
douUî aussi que Platon distinguait trois modificatioiB 
dans la nature divine : TAtro, Tidée et la volonté oo 
l'action ; que les Grecs avaient les trois yeux de Ju- 
piter d'Argos, les trois visages d'Hécate, les trob 
Gr«to\s, les trois Gorgones, les trois Furies, les troii|. 
Parques, les trois Ilespérides, les trois divisions d» 



B anhnoMtfa lyHigff—nf ^feant twto 4>^<;»- 
) de jfermtaDfx H de Uislmiii^^ 
i qu'il en saiL il acw» «t if PiiiM r 4e 4»WU' 
*e le mépm qui «sUidhe «me tmwwff> «ur- 
•nqu*on peiue arac: k^ martdhfawi <yw M^Sf 
:hé les dému», ^ ^w 4e iwrfusm iaudw Ai 
eddL 

Japcmais eux-coteoetf A^tfïàieakni le «MXKfe 
appaienœ d'us ifecooniie , let ib xjut jk jbw :0uCit 
point fure fi de «n jieav ^«u Jie i^gicteiplwtt 
é. Sa taille <i;tiamHSiiiie,fiti lMe«0t jgii9iu6e<iv 
dent, les «Btre« bfjojEt tiei» y^^ux^ JUw Affaeei;^ jbw 
s et tooies Iw liMiiev iKtfit «a Jbiute^ 1^ 

s œ qui tend àpatiwerque ilMWWurJwsfûiée 
5 tanneorc au Jajiuxi tksol à uue «upanitiCkiAJ 
use- ç***l gu'yii Jet vuît iuai-<ii4:)i' ^lai- ^ivuyt^ 
s quand il(^ déHieut daiit ]^ vIU^ uu vJtU4i|^. 
nfpiraxt ainsi jiiut de ^iiU( pai* le y»»$iti^ ûu 
« titjif. 

Xapcmaif 'jautûd*^*j'eiit œ nozulreocffuitte ditûju. 
lient, ave»; d auti-et^ jieujie* ancâe)xu>, que ie iej- 
fie moutï-e pitilout danc^ la joatUAf, et ieuiv 
ssàicTé¥ le 'junnlatent- 

x»nj].iteu1 îî^ûh .•♦•;^et dauif la naluie : le mi- 
le r^iz^i] et i'tuiimal: 

* *-iémeutf jiriui'.»rdiaux : l'eisjia'*, la xxmûh-^ 
KjurcmeL'l : 

if jirinQ^iev caiit l'Iiinriuie : l'eiiprit, l'âme H 
If: 
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Trois termes de son existence : la naisunce, li^ 

et la mort ; 

Trois puissances intellectuelles : Tent 
la mémoire et la volonté ; 

Trois mesures du temps : le passé, le présent é-: 
Tavenir; 

Trois mesures des choses : le commencement^]!' 
milieu et la fta ; 

Trois signes de l'étendue : le point, la ligne <^ ' 
surface ; 

Trois attributs de la matière : la forme» la d< 
et la couleur ; 

Trois dimensions dans les corps : la longueur, b { 
largeiu*, Tépaisseur; 

Trois figures géométriques radicales : le triaD|^, 
le carré et le cercle ; 

De plus, les Japonais ont leur trinité divine, news 
le savons. 

Les Hindous ont aussi la leur, composée de Brahma, 
de Siva et de Yichnou. 

Les Égj-ptiens avaient la leur, composée d'Am- 
mon, de Moutli et de Kons. 

Les chrétiens ont un Dieu en trois pei'sonnes, lei 
Japonais ne Tignorent pas, elles lettrés savent saoi 
doute aussi que Platon distinguait trois modifications 
dans la nature di^'ine : l'être, Tidée et la volonté oi 
Faction ; que les Grecs avaient les trois yeux de Ju- 
piter d'Argos, les trois visages d'Hécate, les trob 
Grâces, les trois Gorgones, les tit)is Furies, les twà 
Parques, les trois lles^Tv^'e?»,\fe^^^is divisions 
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I, VÈkfnée » les limbes et le Tartaie ; letirs trois 
, Ifinos, Eaqae et RhadaiDante; les trais tâtes 
■bère» les trais corps de Gétyon, le trépei 
HkoLt sa lyra à trais cordes; les trois libations 
son temple, les trais rayons de la finidra de 
sr, le trident de Neptune. 
I missionnaires leur apprirent anssf les trais 
rchies d'anges du monde chrétien; les trois 
ans de la terre, Gabriel, Séraphiel et Michaël ; 
ois mondes, divin, angélique et humain ; les 
mages, le triple reniement de saint Pierre, les 
croix du Galyairo, les trois clous qui servirent 
dfier Jésus-Christ, les trois jours qu'il resta 
son toufibeau, les trois vertus théolc^ales, la foi, 
irance et la charité ; enfin les trois demeures 
mes, le paradis, le purgatoire et l'enfer, 
voilà certes plus qu'il n'en faudrait pour frap- 
imagination des Japonais sur le nombre trois, 
r suite pour leur inspirer une commisération 
re en faveur des tanneurs quand ils marchent 
par trois dans les rues et dans les villages, 
îst vrai que si le nombre trois est prodigieux 
3ut ce qui s'y rattache, le nombre tm ne l'est 
loins, puisqu'il est le principe et le générateur 
is les autres nombres ; que le nombre deux est 
très-remarquable, puisqu'il s'applique à la ma- 
divisible, et que, emblématique des extrêmes, 
ire tour à tour la lumière et les ténèbres, la vie 
mort, le bien et le mal, le froid et le chaud, 
ur et la vérité, le mâle et la femelle, e\K.- 
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un CIVILI&1TI0N8 imconhum. 
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Le nombre qwure a bien aussi son 
gn'il exprime la division de l'année en quatre, 
sons, les gaatre phases de la lune» les qualie 
cardinaux ; le carré, première surface qui m 
mine par des lignes en nombre pair; Im 
tre oreilles de Jupiter, les quatre anges 
dans YApoeàlypse de la surveillance des 
coins du monde ; sans compter encore les 
évangélistes, les quatre âges du monde, jles 
tre sources du Gange, les quatre fleuves de 
qui coulent des mamelles de la vache 
mia, etc., etc. 

En cherchant Men, on trouverait sur chaque: 
bre des prodiges analogues, jusqu*au nombre 
qui est le premier carré des impairs, et 
des propriétés est de se reproduire dans tous 
multiples à Taide d'une addition horizontale. Ftf j 
exemple : 9 multiplié par ,2 donne 18, c'est-à- 
1 et 8, dont la réunion ramène à 9 ; 9 multiplié par! 
donne 27, c'est-à-dire 2 et 7, dont la réunion 
mène à 9; 9 multiplié par 4 donne 36, c'est-à-di»î 
ot 6, dont la réunion ramène à 9, et ainsi de suite*. 

Mais on ne raisonne pas avec la superstition, 
nous voilà par la faute des tanneurs et du ne 
trois, jeté hors de notre route. 

Revenons-y au plus vite pour compléter ce 



* Cette observation est due aux Indiens, à qui d^aillenn, 4*1 
M. Clavel, appartient Tinvention des chiffires improprement 
arabes. 
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hmg» par quelques détails sur l'année 

I entsretient une année considérable. Cela 
tant moins nécessaire que la paix n'a été 
cidentellement troublée depuis longtemps 
ipire. 

japonaise se divise en deux classes ; 
irde impériale ou troupe du souverain 
B souverain spirituel n'a pas le droit d'eu- 
3 troupes à sa solde); 
3ldats fournis par les princes vassaux, 
ière de ces classes formerait, d'après des 
lents qui paraissent exacts, cent mille fan- 
ingt mille cavaliers. 

IX troupes des princes, on ne saurait en 
approximativement le nombre, 
comme d'après la loi chaque prince ou 
)it fournir sou contingent d'homnicis va- 
ae l'empereur le demande, on ne jnmt 
force militaire totale de Tempin) qu'en 
'après la population entière du pays. Mais 
nent étant tenu secret au JaiMiU, on ne 
n»cisor à cet èganlfVarénius, qui écrivait 
L»u(lu XVII" siècle, porte reÛectif de Tannée 
u cliifï'n». iirobalilenKîiit exagéré, de trois 
tite-lniit iiiilh» raiitassins et cinquantiî- 
avaliers. Il admin» le costume d(îH troup(»s 
ir esprit de discijjlirie. De plus, il les tient 
>rav(»s, et stoïques dans la fatigue et Irs 



/ / 
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qui les premiers y pénétrèrent parla route deslfito |4 
orientales. P 

Les Japonais, qui reçurent les naufrage nslt 
beaucoup de bonté, ont conservé les portraits dao^P 
pitaine et du premier lieutenant du bord, AiitoBi|i 
Mota et Franccsco Zeimoto. Ce sont deux trêir»] 
rieux spécimens de Tart au Japon. Il est certain qt| 
le souvenir de ces deux hommes est encore enl 
neur chez les Japonais. Ils les fêtèrent, consenti] 
à les laisser circuler librement dans toutes les 
de l'empire, et trafiquèrent avec eux. Mota et 
moto retournèrent en Portugal comblés de 
sents. 

Par suite d'un arrangement conclu avec le 
roi ou prince de Bungo, un navire portugais, 
de draps, de laines, d'étoffes de soie, etc., était i 
pédié tous les ans au Japon. 

En 15i8, c'est-à-dire six ans après la 
apparition des Portugais dans l'fle de Kiou- 
un jeune Japonais s'étant enfui à Goa, sur la 
de Malabar, y rencontra des missionnaires 
liques qui le baptisèrent. Plein de zèle pour la 
velle religion qu'il avait embrassée, et animé 
meilleures intentions pour les Portugais, il s*< 
tint avec les jésuites sur la possibilité de cal 
ses compatriotes, et leur donna en outre sur le 
merce du Japon de précieux renseignements quai 
génie essentiellement trafiquant des Portugais 
mettre largement à profit. 

En peu de temps les marchés du Japon 



8 ne Mmiaignt teoîr oootre dn 
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trois œnt Tingt ans, en 154?, nn navire pcnv 
)arti de Porto en destination de Macao, en 
ai jeté hors de sa ronte par la tempête, et 
hoaer sur une lie qne Tobscnrité de la nnit 
it pas d*abord de reconnaître, 
le était une des lies du Japon, et ce qui parut 
igateurs portugais un malheur irréparable 
a puissanunent à la prospérité commerciale 
igal. 

irire échoué fut relevé, et pour la première 
*apeau portugais déploya ses couleurs au 
ans le port de Bungo, de Vile Kiou-Siou. 
ion était-il connu des anciens? On l'ignore : 
peut affirmer, c'est que l'Europe n'apprit 
ce du Japon que par les récits de Marco 
rs la fin du xiii' siècle ; mais cette décou- 
lait peut-être restée longtemps encore ^ta- 
ies nations occidentales sans \e^^oT\x\^i\^, 
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à certains autres religieux appartenant à difiMk 
ordres, lesquels s*y prirent maladroitement, oqb* 
promirent tout, et par suite devinrent la cause dek 
disgrâce des commerçants portugais au profit (la 
commerçants hollandais. 

Les moines, se croyant tout permis, se miientci 
guerre ouverte avec les lois et les usages dupay^d 
qui déplut infiniment aux Japonais. Alors le gf** 
vernement temporel crut devoir intervenir enif 
puyant les prétentions du gouvernement spmindi 
qui ordonna des actions de grâces à Bouddha, pQ* 
la protection visible qu'il accordait à son Église. 

Une ordonnance défendait, sous peine de moiM 
aux religieux de chercher à convertir les Japonûy 
en môme temps qu*elle défendait, sous la mM 
peine, aux capitaines de navires portugais de jff^ 
dre à leur bord des moines pour le Japon. Cedi 
mesure porta le coup le plus terrible à la prop»' 
gande reUgieuse, et les persécutions contre les » 
tholiques commencèrent; car ceux-ci, ne se tenail 
pas pour battus, continuèrent de faire des piorf* 
lytes. 

Les Hollandais, qui ne s'étaient point occapésdl 
propager leurs doctrines religieuses, et dontleflCii 
but était d'agrandir leurs relations commerdalef 
profitèrent amplement de la situation. 

Vingt ans après que le premier na^dre hollandiS 
eut abordé au Japon, les Hollandais avaient étaM 
une factorerie a Firando. 

Cette factorerie prospéra d'autant plus que les PW 
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)rovisioimés de marchandises jKirtagaises, et 
urope connat les belles poroelaines de oe pays, 
i sait jusqu'où se serait étendue Tinfluence du 
rtogal au Japon sans la Hollande, dont le pre- 
sr navire aborda dans je ne sais quelle île de cet 
pire en 1 599? D'abord ils eurent beaucoup à soufficir 
i Portugais, qui usèrent de toute leur influence 
ir Caire chasser les audacieux qui se permettaient 
venir ainsi exploiter après eux mij^ays qu'ils con- 
Sraient déjà comme leur propriété exclusive, 
is la patience est le génie de la race néerlan- 
se; ils sulÂrent avec résignation les tracasse- 
5 qu'on leur suscitait, sans toutefois lâcher d'une 
aelle le terrain conquis à leur commerce. 
Une bonne occasion ne tarda pas de leur être 
îrte qui vint étendre leur puissance. 
Un jésuite, voyageur au Jaj)on, que l'Église a ca- 
aisé sous le nom de saint François Xavier, conune 
î vient d'en canoniser vingt-six autres ces temps 
niers, avait rempU l'Occident et l'Orient de l'éclat 
ses victoires sur ce qu'il appelait le paganisme 
Dnais. Guidé par le jeune Japonais converti, il 
abarqua pour aller répandre la foi chrétienne 
is les villes et les villages où l'action du chef spi- 
lel du Japon se faisait le moins sentir, 
'ont était donc pour le mieux, et le diable allait 
? vaincu, suivant les propres expressions de saint 
nçois Xavier, lorsqu'un fait inattendu rendit lo 
jle maître du champ de bataille, 
fui Je croirait! le succvs du jésuiUi \)OtVîvoivtot^^v^ 
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h certains autres religieux appartenant à diSIMi 
ordres, lesquels s*y prirent maladroitement, otfr 
promirent tout, et par suite devinrent la cansedeli 
disgrûce des commerçants portugais au profit (la 
commerçants hollandais. 

Les moines, se croyant tout permis, se miienitt 
guerre ouverte avec les lois et les usages dupa}i,9 
(j[ui déplut inflniment aux Japonais. Alors le g^ 
vernement temporel crut devoir intervenir enif 
puyant les prétentions du gouvernement spiiitadi 
«pii ordonna des actions de grâces h Bouddha, pov 
la protection visible qu'il accordait à son Église. 

Une ordonnance défendait, sous peine de tdo^ 
aux religieux de chercher à convertir les JapoW 
en môme temps qu'elle défendait, sous la wkâ 
peine, aux capitaines de navires portugais de pn** 
dre h leur bord des moines pour le Japon. 0» 
mesure porta le coup le plus tenible à la projH 
gando religieuse, et les persécutions contre les * 
tholiques (îommencèrent; car ceux-ci, ne se tenfl* 
pas pour battus, continuèrent de faire des proit 
lytes. 

Les Hollandais, qui ne s'étaient point occupés di 
propager leurs doctrines religieuses, etdontleseJ 
Init était d'agrandir hîurs relations conunerdak^ 
prolitùrcnt amplement de la situation. 

Vingt ans après que l(i premier navii*e hollandil 
(3ut abordé au Japon, bîs Hollandiiis avaient étall 
iHie factorerie a Firando. 

('ette factonjrie prospéra d'autant plus que les Pw 
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il est inconceval)le qu'ils aient pu s'y maintei 
longtemps. 

Cette résidence ne se trouve séparée de Nagî 
que par un pont. Là, comme dans toutes les lui 
Désima, un mur très-élevé empêche les passai 
les habitants de se voir les uns les autres. 

De plus, aucun bateau japonais ne peut appro 
de Désima au delà de certaines limites étroites, 
dant plus d'un siècle, le chef de la factorerie ho! 
daise, à Désima, fut contraint de se rendre eh 
année à Yeddo, accompagné d'une nombi 
escorte, aân d'ofErir ses hommages à l'empei 
S'il n'y avait eu que des hommages en form 
comphments à lui offrir, le mal n'eût pas été gr; 
mais il fallait joindre aux compliments un tribi 
iu-gent qui diminuait de beaucoup le bénéfice 
Hollandais. 

D'un autre côté, voici en quels termes M. I 
de Rosny parle de Désima dans le Dicîionnam 
commerce et de la naiùgation. 

a C'est un îlot artificiel situé au fond du poi 
Nagasaki, et spécialement affecté dans les dem 
temps aux Hollandais, qui s'y rendaient tous les 
pom* conunercer avec les Japonids. C'était une 
ritable prison, dans laquelle les agens néerlaiK 
étaient gardés à vue, et sans cesse soumis à d'î 
lissantes formalités. Cependant ils se conformer 
à toutes les exi^ewe^^ ^"^^ Tcv^wàaxms et du goai 
nement japonais \\\'ècçà^T^V'^'vi^,^^^iS3^^\.Naffls 
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fat conclu le nouveau traité entre les cours de Yeddo 
et de la Haye. 

» L'importance de cet îlot a considérablement di- 
minué depuis les derniers traités qui ouvrent à la 
Hollande, à l'Angleterre, à la Russie, aux États- 
Unis d* Amérique et à la France plusieurs ports du 
Japon, et notannnent celui de Nagasaki.,. » 

L'industrie japonaise a été représentée au palais de 
l'Exposition , à Londres. Elle était digne d'y figurer 
avec honneur. Plusieurs de ses produits ont étonné 
nos fabricants, autant par la matière employée et 
leur façon originale et charmante, que par le fini 
de l'exécution. Les Japonais travaillent supérieure- 
ment le fer, l'argent, l'or, et quelques mélanges de 
métaux qui sont encore un secret pour nous. Us ne 
«e montrent pas moins habiles à façonner les diflé- 
rentes espèces de bois que produit leur pays, et le 
Iiambou dont Us tirent un si grand parti. 

D'après le témoignage unanime des voyageurs, le 
Japon, si peu connu et, ce qui pis est, si mal connu 
€n Europe, compte partout des manufactures im- 
portantes dans tous les genres. 
Mais que de trésors nous sont encore cachés ! 
On peut le supposer quand on sait que leurs por- 
<^laines9 que nous admirons tous et qui ont fourni 
tin mot à notre langue, le verbe japonner, ne sont 
^ïtès-probablement que des produits de second ordre, 
ïes lois japonaises ayant longtemps défendu l'expor- 
tation des belles porcelaines. 

Mais procédons par ordre, et voyons d'abord com- 
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ment ils travaiHent le fer,, le plus prédeuz 4m méh 
taux assurément, Men qu'il soit le plus cmmnnp 
Japon. 

Nous avons dit, en parlant de l'année japomw 
que leurs fusils sont impar&its ; ils possèdent en aie 
vanche les plus belles armes Uanches du 
entier. En effet, les Japonais paraissent avoir Mlk' 
secret pour la trempe des aciers, qui rend leurs laa^Mj 
supérieures à toutes les autres. Leurs salirea 
tranchant d'un rasoir, et d'un coup de cette 
redoutable on a vu des soldats japonais 
leurs ennemis de la tête aux pieds. 

Pour tous les objets où l'ader trouve sa plaœ^i 
Japonais excellent, et leur habileté à polir oe 
est incomparable. Ils fabriquent des miroirs en.adflr1 
qui sont de bien peu inférieurs aux miroirs en vem; I 
et possèdent des fonderies établies sur ime laqi 
échelle. Leur habileté manuelle est incontestabkvrt 
ils imitent nos produits avec une étonnante facSËA 
Voici un fait qui le prouve. 

Lorsque les Américains, jaloux des prérogativiftj 
commerciales accordées aux Hollandais, firent iMlj 
expédition qui se termina en i 854, par l'utile 
de Eanagava, ils emportèrent au Japon tout ce^ 
pouvait être de nature à frapper l'imagination de^ 
peuple et aie disposer à entrer en relations avaelfllj 
Ïltats-Unis. Le commodore Perry embarqua unJ 
entier de chemin de fer : rails, traverses, fils élaf 
çues, poteaux, \ocom.o\i\^^, ©tc.^ etc., avec le ; 
5onnel nécessaire des cm^^fe^^^soai \^^stsssst^ 
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mais oomiiiBiit oûixâaiiuier BérènoMBl T^ÊfÉÊi 
iQottM et la supezirtitioii chfiK les JâpoMi^ ^l|iM 
noue svoxib tu certains de noe jnrélafs ftnngrii^'lt 
en Mnimmt les locomotives, expiîmer sarktil 
mins de fer des idées analogues. - ' 

Pour Men Ëibiiquer il &ut avoir de boM mM 
Les Japonais en font 'd'excellents. Leur ooatÉ|i| 
est trâs-estimée, même des Anglais, qcd «e - 
d'exceller dans cette branche de rindmtrie» 
sdes sont si belles, si fines, qu'ils pearesl 
bois le phn dur, par morceaux d'un mil] 
paisseor. 

Nous en avons dit assez pour donner mûri 
l'habileté des Japonais à travailler le far efrl 
Ajoutons qu'ils ne se montrent pas moins 
fiiçonner le sawa. 

Le sawa est un amalgame de cuivre et f cr, ^ 
les Japonais savent colorer en bleu et en 
moyen d'une certaine encre dont la 
nous est entièrement inconnue. L^eJBTet de 
loration est très-joli, et nous signalons à nos ! 
tiers, qui cherchent du nouveau, les 
sawa, qui pourraient bien jouir de la vogue 
de nos élégantes, forcées de continuer à se 
d'or et de diamants, ce qui est monoloney 
outre un peu cher, à ce que disent les 
dames. 

Les Japonais connaissent depuis destea^ 
moriaux la &Lbr\e;a\^Ti &»l ^^tc^, ^^ «sfM 
colorer. AatreMs VV^ ti'ê i^\'^^«ïi^'Sf*®x^'* 
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Papier à lettre pour les gens de classe supérieuie; 

Papier en usage pour envelopper les objets don- 
nés en cadeau; 

Papier spécial sur lequel les habitants du Japon 
se délivrent entre eux des certificats de bonne vie et 
mœurs quand ils désirent déménager, voyager, etc.; 

Papier mouchoir de poche pour les hommes ; 

Papier mouchoir de poche pour les femmes ; 

Papier imperméable pour vêtements de dessus; 

Papier à Tusage des enfants nobles qui appren- 
nent à écrire Talphabet ; 

Papier ditopour les enfants roturiers; 

Papier transparent pour tapisser des carrés desô- 
nés sur les portes des maisons ; 

Papier destiné à renfermer les herbes marine» 
dont il est d'usage qu'on accompagne chaque olgel 
donné en cadeau ; 

Papier à l'usage des poètes (fimeste papier) ; 

Papier en usage dans le grand monde pour tapis- 
ser les portes ; 

Papier sur lequel des sentences morales sont écri- 
tes et dont on borde les portes de certaines maisons; 

Papier sur lequel les maîtres d'écriture écrivent 
des modèles pour leurs élèves ; 

Papier pour envelopper les joujoux ; 

Papier à lettre spécial pour les dames de haute 
lignée; 

Papier spécial çowï émre les ordonnances demé* 
rfecins ; m 
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terie, chaque ligne, chaque veine du bois est pai 
tement visible à travers. 

Tous les Parisiens ont pu voir des parasols > 
nois exposés chez les marchands de curiosités, ) 
tout depuis le retour de nos soldats du Cèle 
Empire. Le manche est en bambou, et la carc 
est faite d'un bambou aussi, exactement seinbl 
au manche, mais scié dans toute sa longueoi 
morceaux très-fins et d'une égalité parfaite e 
eux. Le plus gros de ces parasols est, en dépit 
son aspect massif, plus léger que la plus légèn 
nos ombrelles. 

L'étoffe, qui chez nous recouvre les parapluie 
les ombrelles est remplacée dans les parasols cfaii 
par une espèce de papier huilé, excellent pour 
rantir des rayons du soleil. Ce papier est collé 
côtes du parasol, en sorte que, lorsque le mefi 
préservatif se trouve fermé, les différents côtés 
le composent s'assemblent si bien et si étroitem( 
qu'on croirait voir le bambou tel qu'il était ai 
d'être scié. 

La forme de ces parasols, qu'aucime pointe i 
gante ne termine, peut ne pas nous plaire, et wÈ 
prêter à rire , tant elle nous paraît bizarre ; maii 
on les examine avec soin lorsqu'ils sont ouverts, 
ne peut s'empêcher d'admirer la précision du t 
vail, surtout lorsqu'on sait que ces parasols » 
extrêmement communs en Chine et qu'ils se vend 
pour presque lien. Etibienl des parasols analogo 
et même d'\m travail ^\\vç.toû.^ii<î^"tfe^^^'$iB^ 
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se faluàquenl dans toui It'iujun* du tlii]uiii. \v \iu- 
rasol ^liien qae le rJinial dr ce ]wiy> suii Ln'y-lnml 
QQ hÎTei') éiaul sTt^c IVroutiiil Ir lutuililc* iiii1i>|k*ii- 
BaMe à tout Japonais. 

Au reste, la Jaloùaiiiim ili'> tl:i]Hiii:iis c^si JCiMM^rA- 
lement pluf: £nie et jilus solide que ivllr do ( ilunni?!. 
bien que l'elle-d nous eu mur siuivriit )wir er> drii\ 
qualités réunies dcins des oltjtMii d'un iisrige xuli^nitv 
Dans la fal^iàration de loui> iniïdniîs, r4injïMr dAn> 
leurs institutions sodales. les •];i]Mm.'iis MMiihlenl 
éprouver du mépris ]>our loul ee ()ui est iiiiixiMtuiv 
Les moindres objets, el jusiju';i leurs e4ii>Ne> d em- 
ballage» sont d'un Uni reiuan]u:i1ile et (rmie wUi 
dite à défier nos anrieus muhiges, ee (|ni uo>\ |irt«i 
peu dire. 

Les Japonais, qui doivent aux Portugais I nn|Hir- 
^tion du tabac, absolument iueomm au •la|iiin a\:mi 
l'arrivée des Portugais dans et^l empit*e, «m t. depuis 
•Ongtemps déjà de vastes in:inu['a(Muivs dt* taU'ir a 
Vuner. J*ai vu, avec le m()u<*h()ir en iMipiei^ dans le 
Cabinet de curiosiU''s do M"* Whalely. im i'»e.lian- 
iUon de tabac à funuu* jaiHUiais. Il esL taille^ 
>ar filaments, et préseiiU^ r.ispcM'i dt* chanvre i»Illlé 
^8-fin. Sa couleur est d*nn hrnn tirant sur h* janne. 
T'en ai mâché quelques IuûImîk, et il ma jwirn d'ntm 
taveur beaucoup moins prononcée que notrn UlImic. 
lançais et que le taliac de la Havane. 

Le saki, qui est aux JaixiiuiiH œ qun la hiêre ent 
^m Anglais, ce que le cidre imt aux NonnandM ot 
^sz Bretons, ce que le via est à t^njs œiix qui ont 
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le moyen d'en boire, le saki est Tobjet d'un com- 
merce considérable dans toute cette partie de l'extrême 
Orient qui nous occupe. Ils ont des brasseries im- 
menses de cette espèce de bière, et les distilleries y 
sont aussi abondantes. Des ouvriers jmr centaines 
de mille sont constamment occupés à fabriquer des 
nattes, des chapeaux et des souliers de paille. Les 
ambassadeurs du Japon et leur suite nous ont Ëdt 
connaître les coiffures de ce genre. 

Avec des fabriques de cotonnades et de soieries, 
les Japonais tissent une étoffe particulière faite de 
filaments de plantes dont nous ignorons le nœn 
Cette étoffe a l'aspect d'une toile de crin ; mais eDe 
est infiniment plus souple et d'une transparence de 
gaze. Un Anglais ayant rapporté de Nagasaki un 
habit et un gilet faits de cette étoffe, on pouvait 
('ompter à travers la poche de son gilet l'argent qui 
s'v trouvait et voir l'heure h sa montre. 

Deux ou trois mille balles de soie étant arri- 
vées dernièrement du Japon à Londres, elle fot 
reconnue pour surpasser en finesse, en force et 
en régularité les plus beaux produits de France et 
d'Italie. 

Jusqu'à présent, la France est obHgée, pour ses 
achats de soie du Japon, de Chine et du Bengale, de 
passer par les facteurs anglais, qui ont su monopo- 
Hser ces produits si précieux. 

Espérons que l'achèvement de l'isthme de Suex, 
en modifiant profondément les conditions de notrt 
commerce avec ces ôiSfeTeuX.^ '^^l's>, ^^^^^n^'^'sss. 
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aint^ de papier, d^aiUeurs» est trèsHBolide et 
la pluie. 

Entre la boutique et le logement du 
japonais» il n'y a généralement pas de 
par conséquent l'acheteur peut voir d'un BBok-i 
d'œil rinstallation tout entière des hommes : 
de cette cat^iie de la société. Crén^ 
dorment sur une espèce de pliant dont la 
exposition universelle de Londres offre un 
et très-joli spécimen. 

Quand le chaland entre dans une boutique ji 
naise, il dépose à la porte ses sandales de 
tressée. Les étrangers qui, ignorant cet usi^( 
%'oulant pas s'y conformer, entrent avec leurs 
sures, passent aux yeux des marchands du pays' 
des mal-appris, dçnt ils se vengent en leur 
payer la marchandise le plus cher possible. 

J'ai trouvé chez un libraire de Londres un 
petit livre à l'usage des Allemands et des 
qui, ne sachant pas le japonais, veulent néani 
se faire comprendre des marchands du pays. Je 
duis quelques questions et quelques réponses, 
donneront une idée de cette langue. 

— Bonjour. — Aon nit siwa. 

— Quel est le prix de cela? — Kodo nedmi 
ikura simasu ka ? 

— Vingt-cinq taels. — Ni hiak gozu me 

— Pouvez-vous me le donner pour vingt tad 
Ifj/ah fatsizu me-ni o mdkeuu V.a^ 



r :_ 



■ > . 



t ^ , 



1- 



nr 



■• ••'> 



>■.!. 



312 LES CIVILISATIONS INCONNUES. 

un intéressant article publié sur cette ville dans le 
Dictionnaire du commerce et delà navigation, Nagasaki 
^tait la seule ville de Tempire ouverte à quelques 
étrangers privilégiés, aux Chinois, aux Goréenfi etanx 
Hollandais. L'importance commerciale de Nagasaki, 
amoindrie par suite de l'ouverture de plusieurs au- 
tres ports du Nippon, a encore diminué par suite de 
l'empressement qu'ont mis les Européens et les 
Américains à établir leurs comptoirs à Yokou-Fama 
et à Kanagava, locî^lités très- voisines de Yeddo, ré- 
sidence du grand prince. Néanmoins on peut encore 
dter Nasagaki parmi les grands centres du com- 
merce japonais, et môme la placer, au point de vue 
européen surtout, immédiatement après Ohosaka et 
Yeddo. 

L'écrivain Siebold porte la population de Naga- 
saki, pour l'année 181 G, h 26,000 habitants, sans 
compter la milice et sans compter les prêtres et les 
moines bouddhistes, qui consomment beaucoup et 
ne produisent rien, et qu'on évalue à 6,000. Aujom^ 
d'hui la poimlation de cette ville s'élève à près de 
46,000 habitants, presque tous négociants. On voit 
que ce n'est point une grande cité, et que son impo^ 
tance est exclusivement commerciale. A l'époque où 
Kœmpfer écrivait sur le Japon, il y avait rarement 
moins de cinquante navires ou jonques dans le port, 
non compris quelques centaines de bateaux de pé- 
cheurs. 

Mais si la ville de Nagasaki est petite, et si le cli- 
mat en est très-chaui eiv ^V^ e,\»Vcvi,'àA\^\(L q,\l hiver, 



arait néaninriiiii» rjfl rir d«;i> aisWWf itntUi ^ «H M ■ <ii 
Y en iait iiue deH'.rijitûju pitun^fequir. bÀta-. 
au pied d'une f'jAïm*i, la rilU* di: fiiifi}^a»uiij m 
^marquer tout d'abrjH par U n^ieiiliinU: 'ii: aur 
ît par Taspef.! jiitl/ir^rkqu^ qu*: dfjfiuirtjl a b/ijj- 
lartiers b-n janJiij»- ':•:: ;;%'jiMïiiruf iiw imi/iUi 

Les maisoilh ^iZjt Jf ;:.*!- îa Ji:tj]j2ir1 j^'ij ^û;v^:i:.- 

nt qu'iiii t'Anu.^ : ^\\*i^. wmi *Àniti\r\iï\MT É?fi UiAr 
terre mélaji;:»^ 'i*r ;i^■:l^: iia<;]i/i!i- «ii, jAipu:! 
ace le vitra^*f ajz J«-îi^i.'irf a'^ji' *i- u</iiiui« !»■ 

aine par d«^ ar?<rV*':4^ 21i;j1ja'::j/;3^ija I^ JuauUsiif 

.cades eM '^;:ajf:;**';.i ^'j^mij»»: ; ui. ii tî^t-iiaîu- 
lice. Lm» "Jirr^ïu*- û,'.\ia'^ruU avji iiiis/iujU'/iJi*: 
oralement piaui-*»: '.' <:.?ifi»» ifi '.i; ^i jçi^uu^ o 4jl 
nt, et rii<2 ^*fib Ja;#<jiuij:^ uj. jmtc aW.?; «hj .* 
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arsenal, une prison, une maison de santé» et m 
soixantaine de temples où les voyageurs reçoivent; 
plus cordiale hospitalité, tant dans Tintérieur qu'ai 
environs de la ville ; il faut mentionner aussi, BlU 
la factorerie de Désima, la factorerie chinoise i 
TO'Zin ou Jariki. 

La province de Fizen, dans laquelle se trouve '. 
ville de Nagasaki, est une des plus fertiles de Toi 
pire. Les fiefs ruraux s'étendent sur un espace i 
13,426 matsis ^ Pour donner une idée de lalerf 
lité de la terre, il suffira de constater que le riz^l'oijÉ 
et le froment y croissent assez vite pour permettt 
une seconde récolte chaque année, consistant Ofd| 
nairement en légumes. Les impositions fon<âèii| 
de ces fiefs s'élèvent annuellement à plus de qw 
torze millions de notre monnaie (561,437 kocs). 

De tous les étrangers qui ont eu la permission , 
différentes époques, de faire du commerce avec! 
Japon, les Chinois ont été généralement les plusî 
vorisés sons tous les rapports. Le prix des marchai 
dises leur était coté par la chambre de commerce jl 
ponaise h un taux moins élevé qu'aux Hollandaii^ 
Désima, et ils avaient la liberté de résider dans pt 
sieurs villes fermées aux Hollandais. Aujourd'ln 
les Européens et les Américains, grâce aux 
de commerce qui ont été passés dans ces dei 

* Les mesures linéaires géographiques au Japon sont kii 
vantes : 

Le matsis èqul\a\aTil k \V\mUres 540. 

Le rt ou lieue japonais, mftsvsLtwv\.W^Vl*î»\s^\x^'i>v^. 
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nuxinaies du Japon comprend treize modules d 
deux d'argent et trois de cuivre. La forme de ces 
férentes pièces de monnaie varie souvent avec 1 
valeur. La principale monnaie d'or, appelée fto-i 
est de forme ovale ; sa longueur est d'environ di 
pouces et demi sur un demi-pouce de large. Ck 
pièce est très-mince et se pUe aisément. Son pd 
d'après deux spécimens concordants, est de 
grains. Viennent ensuite le itair-bon, qui vaut 
quart du ko-bon. Sa forme est]entièrement diffiâre 
de cette dernière pièce. Elle est carrée, épaiî 
longue de trois quarts de pouce sur un demi-po 
de large. 

Si nous examinons les pièces en argent, va 
trouvons que la plus grande, dont la forme est en 
d'un domino, pèse 134 grains et demi. 

Dans la monnaie de cuivre, nous signalerons i 
pièce ovale de cuivre rouge, épaisse et mesur 
deux pouces de long et un peu plus d'im demi-po 
de large. Pour comble d'originalité , cette pièce 
percée au milieu. 

A côté de ces pièces deTmonnaie en or, en arg 
et en cuivre, il y en a qui sont un composé d'oi 
d'argent presque en proportions égales. 

Le papier-monnaie a eu cours à plusieurs repri 
au Japon, suivant les besoins financiers de cet e 
pire ; il est aujourd'hui retiré de la circulation 
n'est autorisé que par la chambre des comptes, p 
J 'achat des marcYiaiiàise^ ^a^onaises. Un fait ti 
remarquable , dil \e docvoxveviX. ^xs^jf^^ T^ss<à& ' 



nintDiifi ces liétùL"?, ■:•*?« jk jm^çi^cr. j^tçL :^'^ù:. 
itre elles les mijQa:ii«*ît ^nQt.cjiL.^*-:^ Ln.uttt -iii. jitîwir 
1 monde, le» Japi.-CAU iC:: J«:rir»jrn- ■• k w. j-i^o.iî'. > 
)ret de Tar/ent *-..,taz..-. j^t ^iz^c^t i j'u^.v ;-. -^ 
în sont furmrKrïî- 

Ce dûcumt^nt ajoi-V r-ir. ;Â:l:^ jt'.Jî L.tz:^^ ir:.: 
mposidon •*t L»=rMr- j^l . :i.r:î j-:«.v.OM^;ic^. --* :i.^i.- 
iesjaponaiâ^v^Crr^-V::-: rûr^r^r-i^ ■.j-c...-.*-ji.^j>j_:^ 
i mettent k- «visy-i^: iLi.-:_r--i_î'^ > -.sç '.vi.%- c*!: it- 
irs des autnr* •yrv:::_J::-^I:L.■:.•:U;.Jv^ «v. i:l^ .-l* :^c . 
Qiielquf-s m/.* ::-':.-jl> :_>:-'. ^JJ >•- ijl-ijv--;* .r.^- 
} passés •i^ml'^r'riL:-::.". lv--. It Ji]>.\L. 
D'après I»,* :r:i.V: ■!•: '.-.c:_jLLfJv-*r •.■.-i^-.îu av**..- lt■^ 
ats-Unis au Kiiib-.i<.v»c. ..--ii l*ii4, if Jai^ju '.«uvjv i 
iméritpifr r-r? i-rui j-vi'i-ï ^«r >hii'j'Lix e: ut* liaîiv- 
iilé. 

L'\ni:]f '*-:':••' :.- j''. /^•■^: J" - *'•'.'.> lli ■::> i;iv«.'n5.<'i 
u» la n']/.ii/.i'3">- <:::j''rl'.-. ii^t-. ci. ijui l^•i;»-^ :ut.'i> 
irnsla sijn:a!i>.'«r Ju :;î»Jvé aii^érl. <iiii. àt* i^iM:\»-riii-- 
ent bril-'iiiulq':»:' îi^iii::! .'.. >' u *our un traî:»' li ajui- 
• t*{ <!•? ^:o^:l:Jl*^• ■ e av<- • 1*- J;lj«uji. Par iv tiaitt'. lr> 
[jj:l;iis nbiinivut l'nuvHj-tuJv dt* UiuIh!; 1rs ]iu-li»'s «ii; 
ipt "!e Na;::isaki. à la >*fuW cojniitioji lif m* «-i.miIi i-- 
»?r jMjur l«r iJj*niil]a;^H aux iJi!?tnii;tiMii> ilr. ;:iiin»'r- 
ineiitU>"al. L*' ii-;:l»'Ui«:'iit aji;:!ai!- jmm'U' . 1" ciiif li> 
.viivs iJevniut uiouiH^r <mi il<'«laij> di* JV^iiii;!. «M \ 
Leijdr»', avant d'avoir aucuu».^ rdiiiiuiuiii-aliMii a\i'i 
terre. 1 ordiv d<' l'aukirité : if" qu iiijr MM-a ji;i>iJ«''- 
arçé «1 anji»'s à Ji^u : o" ijin* jjerMjijni* ni* di'iiar- 
«"/a sur ]«*ii îles ; i" vovez la dOVvivu*'** vV> Xa\^n- 
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nais !) qu'on ne prendra aucun sondage et qu'c 
promènera aucune embarcation ; 5® enfin que, 
le cas où Ton désirerait entrer en communie 
av c les autorités locales, on devra héler vm 
barcation d'un haut fonctionnaire. 

La Russie de son côté a voulu entrer en rela 
avec le Japon, et les deux empires conclureu 
traité, le 26 janvier 1855, par lequel Nagasaki 
également ouvert à la marine russe. Les na 
moscovites furent autorisés à réparer leurs a^ 
et à renouveler leurs provisions. Il fut aussi 
venu que les sujets du czar payeraient leurs a 
en monnaie d'or et d'argent, ou bien, à défaut 
pèces, en marchandises de leur chai^ement 
évaluation d'expert. La Russie eut par ce tra 
droit d'établir un agent consulaire dans le poi 
Nagasaki. 

A leur tour, les Hollandais, qui virent leurs 
ciens privilèges très-atténués par ces difierents 
tés, firent des démarches auprès de l'empereur 1 
porel pour étendre au Japon leurs moyens d'a( 
sous le double rapport de la politique et du c 
merce. L'empereur céda aux instances de la 1 
lande, et une nouvelle convention fut conclue e 
ces deux nations le 30 janvier 1856. Parmi les si 
lations de cette convention, il en est une qui î 
vivement toucher les négociants hollandais, jusi 
là confinés à Désima comme de véritables pri 
niers, et soumis awïL Tc^a^wc^'Si V'^^ ^lus vexato 
Cette convenlioiv ^ot\.^ c^^ \^'$^^^^^x5l\^s^ ^ 
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jftté de est arlrsi^ gn. T^ar. ax" w^j»!?»»- 

Entres oui. at irjcr y *rv» ^i* ffew^ 
aies, se soir w? srjBV joniw^ïanu ^^■ 

itage : gin- >- irarfw.-r >?. m^j^^ ^r^wr*:- 

irlesjoDgv* m-ij/H^ 'a >»• ^mf- i*lÉ- 

, tel* çip- jisL- TitHsj/jsjTfc» »ji^p^ ^ ttM**^ 
Bon? iJj-'JCi-^ '5»- 'r; »•;? 








no U8 cnriugAariONS nfcoraran. 

« Le. poxi de Nagasaki sent ammi^ à 
15 août 1859, an. commesce et aux 
qui pourront y résider d'une, manière 
avec le droit d'y affermer des terrains et ^ «lî 
ter oad'y construire des maisons, et daanâppi 

» Aucone baxsière ne sera, placée poeès ém 4 
meuBBs françaises pour y renfhmiar kuk 
ou gêner leur Hlute drculation. 

» Les sujets français auront le dsoîL de 
à leur gré tout le domaine- impérial dans- ia^ 
nage de Nasagaki. 

» Llexerdce de la religion cattLoQqpe 
et des édlfloes pour le culte pourront étm 
dans des endroits particuliers. 

» Les Français ne sont justiciables que de M 
consuls. I 

» L'importation et roxportation de toutes les mu' 
choudises qui ne seront pas de contrebande j/am 
ront être effectuées pai* nos nationaux» 8ans.§i9i 
aient à supporter d'autres charges que les diflft 
stipulés au tarif convenu ; à Texception des 
tions de guerre, qui ne pourront ôtre vendues 
gouvernement japonais et aux étrangers.. 

» Les Français pourront acheter librement 
Japonais et leur vendre toutes sortes d'articles 
Tintervention d'aucim employé japonais. 

» Tout négociant qui aura, payé les dmitS' 
pour les marchandises dans un des portv aof 
pourra obtenir de \a àûMane japonaise un car 
de payement > qui loi ^ttol^X^oa. ^ Xx«sfi^£s6a 



tes mâTchandiaes 4ari« I Un d«fff hntnn {i««it« oix- 

rts, sans qu'on pui.-^^^' lui Mibim^r «i«: noiiveaui 

dits. 

» Toute monnair; <ftrin:r^rwr <ifjr4 'r^rins an Ju{xin, 

passera pour la valewr 'i*: Jï/jn {x^Ms» lymiifur*' :i 

lui de la monnni»; l^xi/jtrai-i*: :i:L:il*j'^"j: . 

sEnfinlc yoiJvf?rri»-rii-:i-. î:;i:.'aS « ; ^< -^ t:;j«*te j«>iii- 

nt librement du Uyi-t :*r- ^/nviV-v^^*, i.'nnjunit*'^ * t 

rantages qui on* *:♦/? ^j; 'Hr:-ai»\'.*. .* . a\«-.Nii- a*> 

Œdés par S. M. Y'r.ni^fr*".: *\u Jîi;y;'j atj ;i«;uvvrn«i- 

lenl ou c'IUX SUJ»?t- tir l.U\r :iK\l-*: natX'jiJ. » 

Voilà certes d'?* ;* va :i* y ;:•:•?? ri-iati!:^ jjnVii-uA, il 
rat nos conlIlatrj'Jt'^^ saunjnl un j'jrjr jjn.ilit4*i', il 
tut re5i)»''r*'r. La :«>i-ta:;r'* 'J«,'>? Jaj><^jiai:f à^' mêler 
tt nations o^"■^J<'IJ^•l!♦.'* va s'aîl>iib!issa!Jt <;liaqiit? 
Ur, l't «ora '•o.'jjj'.li's^v i.ri» v;«iîj<-tii.' «J/ijis ij!f l4^jnj»s 
I»[iITh'1i»', ]».•»:■ ]•; ;..''j.'- - <'"-i;.il t"iil i -lit :•■]■, ijui, 
1> ♦•fli'"a';" «ju-" ]■ * .u.-:;!-'^ -i*.' ;jij''i'ii.', j-imjm'J'si- Jis 
ilraill».\'î ♦.•n iH'îji'î:;i:,t ;.> i -].■;•] !?>. 
IV t'iiis ]•-« ijj'At;,* ;.:■«■;.:<■< a J.-'.in' j'i'Ulici" li' Ja- 
Xi'l.'iii* !•* ijj''1jv.i:j''J]î ij:.jv<'i>i;J. iJ ij'i-ii rsî ji;ibi!i' 
'!> j»n'ijj;.t '-î ']■' j.lii- -'r ijik.» J'iu'Jnî-li'ii' i-i !«' 

mi:i'*:-»'*'. K:j «'iî'-t. iji.;;!]-.; S'ilJVrut un m* rfnil srf- 

Tipip ^i.iK iijt.'ri'^t- ji.'iHi'.'uiJJTs ^I;^II^ I iiii]usli-ii' r( Ir 
'Din»'!*'*'-. un .•p*i""ijjji!il <'ii iv'-.-ilii.'- uni- m'iivit iliri- 
rvj ■^tnt'^w'i.] <jnij! I;, j tji'i; l.'i is;in!<' jiiMin'n'M* sV'ti'iul 
pi'if:jj«'nî àt'nis ji:i]- ]•■- luijîr li'-i}^ jjiNsLi'*rirn\<jMi 
*^'"!jt ]•'* h'-iniijf'-: »*iil:i- ri!\ f'ij assr»riant lnir> 
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toutes les connaissances humaines, cette grande |.^ 
fusionniste de tous les intérêts matériels et monrax» 
rien certainement, dans im temps donné, n'ann 
plus contribué à la conquête morale de l'Orient pir 
rOccident, que Tœuvre immortelle poursuivie aiec 
une énergie d'apôtre inspiré par M. Ferdinand de 
Lesseps. 

Il est incontestable qu'en devenant plus fréquen- 
tes, nos relations avec l'extrême Orient deviendront 
plus intimes, et qu'ainsi ces nations ombrageuses, 
en apprenant à nous mieux connaître, apprendioM 
aussi à nous plus respecter. Leur dédain systémati- 
que pour ceux qu'ils appellent encore les barbaiei 
de l'Ouest cédera devant la lumière qui se fera par- 
tout autour d'eux, et la fusion des intérêts sera né- 
cessairement suivie un jour de la fusion des idées. 



VI 



LA MEDECINE AU JAPON. 



Rien n'est plus curieux, pour les Européens de 
lous les pays, que d'examiner l'extérieur et l'inté- 
rieur des innombrables pharmacies japonaises. 
Elles sont ornées de grandes affiches où sont men* 
tionnés des remèdes infailUbles pour toutes les ma- 
ladies connues, et même, je crois, pour toutes celte 
dont l'humanilé pouiiT^iV ^N^Vt ^d. 's^^^^x^ve un jour. 



12 ^.JL**!^. SS^ 

Ions. 

Ces boasurji"^ î^jh" .inir-.*r t!i:;aeiu:a;: lit .v.ri:ij.-i;.> 

r les m*étij*-Lz:j':Ci:> at^/^ir su: :vf 4^.ûj:*>. t^: :«.• 
•aucciup -ï r-iir^ -eij'/.'rr. ]:ijii:: Jit^a'jrus }i.usi:*ur> 
nt annoL.Vf^ ■.■:ci_zjt 't-t^: ^"£;:r.i>. L ç's: ^r^. 
l'en Eurcçt^ .c Ii.'.:^ L.'injt •.-.^iiiat i:ierrtùlJtn:\ 

Les phamr...it^ ;.L:l::.:-^-•^ 'Jèi :ir".:ve::: >-.• i\u::ji;.- 

is que ct* i-^ s::: ;: Iwii/iei: i-azar Pivreiu-ii ào 

lis, Aath^ï ! ali ! ic.iïiiâ^b-.iiuiaeau uiouilo iw snum 
deux que «.vt iilu>::v Mcii-seilhiis allior aux ]>n^ 
}\A»'< de la murai» • aso'ti.jue les excollonts in\Kluit«» 
•• uns deiiréts c<.'lt.ijiialt.-»s I 

Ni 'US «li'viuns. ♦'Il jiassaiit, rt» t^inlif hiîuunai;»' a 
iiii;i'nifu.\ inveuttMir dos liâtes oxtatiqut^s dt» tliuii ;j 
. Sainli'-Tliéivso, du vin do *Noô, ot di* laul d'anlri'> 
i-i»duils dont les oslcniaos vôrilal>lonu'nl iflifiiiMix 
"nnî jias ouhlir los làouscs suoculonri-s. 

liivonnns h la niôdooino au .ïajM»n. 

Si'i'ions-uous n*drva]iIosdrsni(».\as aux .Ia|M^nal^, 

ti'-ndriuns-nous dr n* ]M'Uj»lr i'arl d«* rarii|Miijr 
Uf? M. AndiH'w Slrinnirtz ralliiiiH' daii^ nui ./// 
III (nui livr p€ujflt\ ol jMTsnnni' n«' !«' nu*, (jiir ji* 
lolii». Co «ju'il y a d»* i-rrlain, «'/«'st qur li'î^ .lajiniiai-. 
l'niiont los nio.xas ot la jMiurtion «mi ^.'laiidt: «ht uni- 
ar oxcnijilo, routiv uijo roli(jut; h«)rn\»\t'.\u*'\\V vVa\ 
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loureuse, dont la Providenoe, dans ses myi 
décrets, s'est plue à doter particulièrement le 
les médecins de ce pays pratiquent Tacupi 
qui là-bas tient de la magie autant que de li 
dne. Le chirurgien se mrmit de longues 
fines aiguilles en or, en argent ou en a( 
patient adresse quelques paroles bien m 
Bouddha ; puis il s'étend sur un des jolis 
dont toutes les chambres à coucher sont oi 
Japon, et se livre à l'opérateur. Celui-ci pre 
de ces aiguilles (pas une de plus, pas une de 
et il les enfonce avec dextérité dans les mu 
l'abdomen ou de l'estomac du malade. Les 
osseuses, les nerfs et les vaisseaux sanga 
évites avec beaucoup d'adresse. Le pratidei 
trodiiisant les aiguilles, leur imprime un 
ment de rotation très-rapide, et le malade 
plus ou moins soulagé. Beaucoup de méd 
font une spécialité très-lucrative de ce genr 
ration. 

J'ai pu voir à l'exposition universelle de 
vingt-cinq de ces aiguilles en argent, aussi f 
le i^lus fin fil d'Ecosse, à côté d'un assez grai 
bre d'autres instruments de chirurgie japonai 
lesquels figure, dans sa forme primitive. Tins 
classique avec lequel on poursuit si plais 
M. de Pourceaugnac. 

Le moxa est un remède universel. C'est ! 
laineuse de l'arténisia, qu'on détache de ses 
par la friction el \e lù^XXvv.^'^ , Ga\.l^ e^T^ce de . 
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che de la médecine*, s'exercent sur des snjeto ba 
pour cet usage ; ou leur suppose tour à tour In di 
férentes affections qui se traitent par la fidetioD,! 
on les frictionne on conséquence. On les appelledi 
garçons de fi^iclions, et ils sont très-bien payés. 

La médecine a ses incrédules dans Tempire < 
l'Est comme partout ailleurs. Il existe au Japomn 
comédie (pi'on dit Tort savante et toute l'emplie i 
Iri'aits satiriques à l'endroit des médecins. Elle apo 
titre : Le médecin, la médecine et le malade, Ovl^J^ 
le médecin en présence de la personnification de 
médecine. Celle-ci raille le docteur en lui prowi 
son impuissance et en constatant la sienne. Le m 
donii et la médecine finissent par se moquer d'« 
mômos et i)ar rire aux éclats de la confiance qa' 
inspirent au malade. Survient un malade. Aussi 
!e médecin et la méflecine prennent un iiir grave 
coîisuitont nuituollcmont, orrlonnent force drjjin 
et so partagent les lu^iéfices de ce traitement, en 
siirant aum<alade qu'il guérira radicalement. Quî 
U; malade est parti, les poches bourrées de remè 
mais dégarnies d'argent, le médecin et la méde( 
entament le dialogue suivant : 

LK MÉDECIN A LA MÉDECINE. — QuO peUSeZ-TOU 

n» pauvre malade ? 

LA MÉDECINE AU MÉDECIN. — Mou avis est qu'î 
guérira pas. 

LK MÉDECIN A LA MÉDECINE. — Co u'OSt paS 1 

opinion. J'offre do parier avec vous qu'il se poi 
hU'ïi la semaine pvocb;ïi\vic . 



urarra dans îïi± .ocs. 

LE mtOnaS a la MLIKLIM. — ^Ur ^.ni^ 

arier? 

LA Fin*"****^™ AT Iftlfct T^ — '1aï:IL CIL 

(ûza la drofOfr rae 'rn:» erjc «r^î-iiu 
ide. 

Le méuecin bésiït. I 
ii'il a oïdbziDéâ, icj: li çnziia'r- -r u.nu: i«^ Va« 
miloir aoceiitt-r * «lir^ c* >-=> j£«ift ■ncsi.r ^ 
8l três-entêt*^ r:: rjr: =-•_«:_ f.T2i:*u:-y^.:.nr *jr «ûnu-r 
ar la médadiicr. r:::: l::. ±: «-=.:- «il "i»>ur <:-.*r^ 
BUT de moi ! » il itii nz. s5^cr ^'crjxzijt *£ a!7^-<t j& 
roposition. 

Huit jours apti^!^. 'yjzz::^ xr i>ri*riu- *r. Jt lu^ru^^ 
ne se sont d&i^-^ reixî-a-Tj-^ j^j-.- tl^- M:*.ui' 
es nouirelles du t.jl.-. Ît, jtl::.-'! \.y/Lr<;l\ vry^ksjii. 
L se iKUte à merrëCr. Ljl zzjk'^^zzj^. zjh 'j^w. ^ 
roîre ses yeni, k ia^leî'±L ri*: rfcl**fvi. 

— Buvez, — hzL i:'l& i'y,'ia:r •.ri'-cn^cjfe'^': «fi ^u. 
(résentant un xnélîJi^e ir dr.-rurr^ wc:-:.'-<jj^ <. «Ait- 
u'fl avait ordonné zn iz^'Chir:. 

— Ah! — dit tr^^fSient li zii^l*5CZi»-. — j«- •■•vjiii 
ien que ce jour ne v:: > lrn.-r.' :l> :^j<, rjr f^. 
aoi-môme je ne -y, uaî . Lé-*.fe : ^u'^vi i^^u^^jy. 
outre mes remèdes. 

La médecine bcit et neo:*». 
Quant au malade, \rx>.rr/^^. '^r \k d'yr»*rvi. ù 
ifoue n'avoir pris aucune méded^e. 
Ce dénoûment de la comédie ja v-rutiv: su* f»faMi*. 
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en mémoire une petite anecdote publiée en ces tisp- 
mes par le docteur Guyard : 

a Une dame convalescente de mes amies disait on 
jour à son médecin : 

» — Dites-moi donc un peu, docteur, par quel se- 
cret, vous autres médecins, vous n'êtes jamais ma- 
lades? 

>» — C'est, — répondit spirituellement le docteur, 
— que nous dînons confortablement du produit de 
nos ordonnances, sans jamais rien prendre des dro- 
gues que nous ordonnons. » 

Qu'on ne s'étonne pas trop de cette réponse. Les 
plus grands médecins de toutes les époques et de 
tous les pays ont été les plus grands sceptiques en 
matière de médecine. Le père de la médecine, ffip- 
pocrate, a dit tristement : « Un médecin prescrit 
une diète sévère, un autre permet des aliments, 
survient un troisième qui les défend. De sorte qu'il 
n'est pas étonnant qu'on dise alors de l'art médical 
qu'il ressemble à la science des augures. » 

Sydenham, surnommé l'Hippocrate anglais, a 
dit : a Ce qu'on qualifie d'art médical est bien plu- 
tôt l'art de faire la conversation et de babiller que 
l'art de guérir. » 

Guy- Patin appelle la médecine « Vart de dem'Mr^ 
Platon la regardait comme « aussi préjudidaHe 
aux particuliers qu'à la société. » 

Broussais pose carrément cette question , à h 
Jicige 826 de son Exameu des docvrvuv^^ 'tcvé.difiafof : 



fà 



; 



■ La médecine a-t-elle été plus nuisible qu'utile à 
la société?» 

Le professeur Bouchardat convient que « la 
science médicale n'est pas iait^. » 

Ghomel, dans sa Pathologie générale^ dit : « Les 
ténèbres enveloppent encore la branche la plus im- 
portante de la médecine. » 

Shengel conclut « que le scepticisme en médecine 
est le comble de la s^âeiice, et que le paili le plus 
sage consiste à regarder toutes les opinions avec Tœii 
de l'indifférence, sans en adopter aucune. » 

Magendie disait, le 16 février 1846, au collège de 
France : c Sachez-le bien, la maladie suit le plus 
habituellement sa mai-clie sanséti-e iufluen</^e parla 
médication dirigée contre elle. Si même j'exprimais 
toute ma pensée, je dirais que c'est suiiout iian^ 
les services où la médication est la plus a<:tive que 
la mortalité est la plus considérable. » 

Rostan fait cet aveu redout;ible : « Chaque for- 
mule est pour ainsi dii-e une eri'eur. » 

G>rvisart, sur la fin de sa carrière, a dit en paj- 
lant de la médecine : « Bah ! elle ne sert à rien. » 

Le célèbre Boerhaave a dit : Si l'on vient à ]x.'s<^j 
mûrement le bien qu'a prrjcuré aux honniies une 
poignée de vrais fils d'Esrulajje, et le mal que l'im- 
mense quantité de méderins a f^iit au geniv liu- 
main, depuis l'origine de l'art jusqu'à w jour, nu 
pensera sans doute qu'il sei'ait plus avantageux (ju'il 
D'y eût jamais eu de méde<:ins dans le nioiid**. 

SiabI exprimait r^ désir énergique ". * J^ wwvV-av*» 
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qu'une main hardie entreprit de nettoyer dtte 



étable d'Augias. J'ose pénétrer dans cette 
peuplée d'erreurs, où la langue est aussi défectoeiue 
ijue la pensée, oii tout est à refondre» lès prindptf 
et la matière.» 

Enfin, rillustre Bichat écrivait dans ce chef- 
d'œuvre de science , d obsei'vation et de logique 
<jui s'appelle Anaiomie géiiérale, les ligne» suivan- 
tes : 

< La matière médicale est de toutes les scieiioei 
celle où se peignent le mieux les travers de l'esprit 
humain. Que dis-je ? ce n'est point une sdenoe... 
c'est un mélange informe d'idées inexactes, d'obiev- 
vations souvent puériles, de moyens illuaoiret, de 
formules aussi bizarrement conçues que fastidieoae- 
ment assemblées. On dit que la pratique de la médd* | 
cine est rebutante ; je dis plus : elle n'est pas le plus 
souvent celle d'un homme raisonnable, quand on 
en puise les principes dans la plupart de nos ma- 
tières médicales. » 

Voilà ropinion de quelques piinces de la science; 
ce qui n'emi)ôche pas qu'à la première indisposition 
plus ou moins sérieuse, vous et moi nous nous em- 
presserons de réclamer les bons soins de notre doe- 
teur. On ne croit pas à la médecine, mais on cni 
à son médecin. Cette douce illusion est pour les m^ 
lades une grûce d'état. 

J'ai trop parlé de médecine dans ce chapitre «pé- 
cial pour ne pas \ov\s ^«.rlev un peu des morts fl 
Japon. La transi\ioivNO\is^^^V\x^^«^<esMS^\ss»^ 



ment préparûe jat UAMU:àt 'é^ tiu^^tink t^ pny 

i. 

ac, les morts son» Inûu^/I^LÂ l'emjiârer de î Ëbl 

&COII tiès-on^iôiutie. Oi^ Li^ Itr* l^r'^je jAiii«;« 
le faisaient les RijmBÏiiS : oii lie itri eaiLsàUiut 

comme faisaient le^ i^jtûens : on ne k« eu* 
point, comme no::$ .'ivous îjrt ûe le lalitr ; ou 
ii en baril, ni plus ni moin^ que Je» oomicliou» 
s olives. C'est ujornie j a: 1 à-ji^iieur di; voui»le 
Et, ce qu'il y a de i*ai> «rwnnâut, c'est que le 
]ui sert aux Ja[ion;â.> 'le '^.'r:Jiéfe demeure n'a 
s plus de trois pi^'Js «le lr:u* .su:- deux piedë et 
de diamètit; au sommet, et deux pi^xis à la 
Gomment le coriis d'na h jmme peut-il se cal*' 
ms ce baril'/ C c^t un mysi.rf; que les crofjue- 
i japonais ne nous ont j>oint i-érélé, mai£ le fait 
l'est pas moins InconlciftaLle. 
r quelques questions fuite» à ce sujet jiar da» 
;eurs, les Japonais ont iviKjndn qu'ils obte- 
t la réduction des cadavres au format régie- 
!iire du baril en introduisant dans le nez, drins 
i-eilles et dans la bouche du mort une rert;ûne 
d'une liqueur préparée avec le suc du dosi;i. 
liqueur aurait, entre autres qualités, celle de 
îraux membres des cadavres une soupk^sse 
ne, qui permettrait, sans aucune fraction , de 
ser dans leur baril. 

américain parle d'une expérience de ce genre 
t faite en sa présence. Il faisait extrêmement 
, un jeune bollandciis mourut à la factorerie 
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de Désima. Le lendemain matin, plusîeui 
nais, quelques officiers de la factorerie et l 
qui rapporte ce fait examinèrent le corps; 
aussi dur que du bois. L'un des interprètes 
portefeuille ime poudre grossière ressembl 
sable : c'était du dosia, préparé en poudre < 
au lieu d'avoir été mis en liqueur. Le méde 
nais prit ime pincée de cette espèce de sal 
introduisit dans les oreilles ; une autre p; 
mise dans les narines et une autre dans la 
« Soit par l'effet de la drogue, » dit l'Ai 
€ soit par quelque habile supercherie que y 
deviner, le corps reprit toute sa souplesse < 
de quinze minutes. » 

Quelques personnes ont cru pouvoir afBi 
le dosia administré d'une certaine manière 
poison violent, et elles ont essayé d'en fai: 
lyse chimique. Mais l'impuissance de la 
constater les principes contenus dans certa: 
stances végétales est manifeste. Par exem 
est le principe qui distingue le champigm 
neux, l'oronge vert, si vous voulez, du cha 
comestible vulgaire, avec lequel on le con: 
souvent ? la chimie l'ignore entièrement ; ] 
les deux champignons sont identiques, et 
l'un est un savoureux aliment, l'autre un p 
pidement mortel. Quel est le principe qui i 
le suc de la hane dont on tire le curare, le ■ 
lent des poisons connus, des sucs innooei 
foule d'autres \iaiies*> YadoixMftVx^'cstfc^^^ 
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(le la médecine, voyagout avec une troupe de soi- 
disant incurables qu*ils guérissent régulièieineit 
dans toutes les villes où ils vont oiiïdr leurs dipgœii 
(chaque membi^ de la ti'oupe, eu aiiivant dansai, 
loccxlité, joue son rùlo de malade et guérit en qui- 
ques jours si Tempiiique reste quelque jours daas 11 
localité, en quelques heures si ce dernier ne iiilti 
que la traverser. Ces soi-disant incurables passent 
pour des malheureux recueillis sur la route par k 
plus généreux des philanthropes. Quand Timpie- 
sario a débité ses di'ogues, et a fait semblant de con- 
gédier sa troupe de malades, qu'il reti'ouve à quel- 
que distance de la ville, il reprend ses hommes 
avec lui dans sa voituitî et va les reguérir aillai». 

On dit cette profession très-lucrative au Japon. 
Elle ne le serait pas moins en France, j'en suis per- 
suadé, si la police laissait h tous les bienfaiteurs de 
riumianité leur entière liberté d'action. 

Les botanistes euroix'ens qui ont parcouru k 
Japon s'ncxordent à reconnaître l'immense richesse 
de ce pays en fait de plantes médicinales. Il u\sl 
pas douteux que la médecine ne tire un jour de cette 
contrée queLjues remèdes nouveaux dont nous avons 
le i)Uis grnnd besoin, ot qu'il sera ];on d'njoulor au 
trop petit nombre des spécillques dont nous jouis- 
sons. Daijs l'état présent des choses, le plusbeaude 
nos médecins ne peut donner que ce qu'il a, et fraih 
chemeut ce n'est pas toujours assez. 

Au Japon, les médecins se font raser la tôle. 
Avec des cheveux, i\^ \\\'>\i\ïViYvi\vixvV \sNà\sN&^^ ^BOf 
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tM ua eiVILHATIOIlS iticoiinues. 

Quand donc, soob ce dernier rapport, les f 
çais Bezont-ilfl à la hauteur des Japonais ! 

Dana Men des cas, et qobnd le magistral q 
les fimctionfl de juge de paix n'a pu condlîi 
pazties, il les renvae devant les chefs de It 
milles respectÏTea, lesquels ont le devoir de d 
la question en litige. Le jugement des cheRi i 
Tnji^ est <">"» appel. 

IjOb édîts, nous venons de I 
aent pas toi]gciur8 un genre de pénalité contre fi 
qui les enfreindraient. Ou laisse au l)on ! 
magistrats et ft leur sentiment de justice àir 
au coupable le châtiment qu'il mérite, 
isng 00*11 occnpe, sa fortoue, 
drconstances dans lesquelles il s'est montré il 
mis, etc. 

Jamais il n'arrive qu'un édit soit accom 
d'aucune explication, et le devoir de tout beBS 
toyen japonais est de ne les discuter dans aueu 
et de les admirer toujours. Qu'il en devine leï ii 
sons ou qu'il ne les devine pas, un édit pa7BUi(1 
doit l'applaudir en s'y conformant. La moindn Jl 
cusdon sur l'opportunité d'une ordonnance ^ 
conque amènerait une punition 
celui qui discuterait, parce qu'implicitement ee 4 
rait fidre injure au chef de l'Ëtat, lequel est SD* 
iniaîllitde au temporel que le mikado l'est a^;^ 
rituel. 

Lorsque, Aaxa un procès, les door-f 
mandeuT et ùëteniVeoi, 
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dehoi's de la peine de mort, entre un homme sans 
instruction, pauvre et appartenant auhuitièpie rang 
de la société, et un prince vassal, instruit, riche et 
puissant encore jusque dans sa chute, le châtiment, 
eu fait, n'étant pas le môme pour tous les deux, il 
n'y avait qu'un moyen d'atteindre également tous 
les coupables, c'était de leur couper la tête à tous. 
Le moyen est sûr, en effet, mais il est un peu vio- 
lent. Je ne sais pas bien quant à moi, si, paysan ja- 
ponais, je n'aimerais pas mieux vivi*e moins bien 
qu'un prince, puni comme moi pour avoir commis 
le même crime, que d'être décapité avec lui. 

Au reste, cette égalité devant la mort n'existe pas 
au Japon, ou le noble et le grand seigneur obtien- 
nent toujours ce que toujours on refuse au vulgaire 
criminel, la faveur de s'ouvrir lui-même le ventre 
ou de se faire trancher la tête par un des membres 
de sa famille. Ce dernier genre de mort est cou- 
sidéré comme moins avilissant que la mort par 
la main du bourreau; non point toutefois parce 
que ce dernier est un exécuteur des hautes œu- 
vres, mais parce qu'il a été ouvrier tanneur, ce 
qui est le comble de l'abject aux yeux des Japonais, 
nous le savons. Dans le plus grand nombre de cas, 
les criminels appartenant h l'aristocratie s'ouvrent 
les entrailles avec leurs sabres, et les crimes les 
plus odieux sont effacés dans l'opinion par cette 
mort régénératrice, qui est la mort des braves. 

Le noble condamné assemble sa famille et ses 
âmis^ se revêt de ses ^\\is\ife^\flL\i^\\&,^^^Rsœj^ 
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me physionomie hewrr"isc% et jiifjjjonw un*' ;i:Vj'mj 
ir.u. Quand son discouj-s «*.st jijji, il alYrxU: uu j-i? 
lcuh!(*ment de gaiett», déJiiJl s;î cfiiitu]»', s«; «.'«'-«'mj 
rre le ventrc, et, défialnnut s<;ij s'iLj'<', h'j'jj j;';jlir 
leiix coups vigoureux <*n Ihi-iim ijff <'roi.\. Si, l<'s iij 
railles ouvertes, il coiisprvf.- s;i jjjj\>jf;jjf;jjjjr ^';ii 
•ianto et qu'il ait en'.'cjni la Ijrf:^- et J<' cMiUr.i;'' «Jr* 
■nnionn»r quoUjiu's ]».".:(, les, ^a }ii^;y\ iji'vi<';:t jjr'- 
:;..'(jr.i\ et son nonj, liti} avi- «..r^iijil jj.-ir ].■: '::j'ii|Ji- 
i I;.<2Ut>île il aiijjaitji'ijî, j^îî. m; à Ja p'jst«';'jl«''. J><r> 
Ijît'iis d'un criniin<M q«ii a j;;i o]jt<;jjir Ja JiVi'ij]- /Ji' 
s'ouvrir le ventre ou de se j'^rjn* r^iMiMtr la t^'ti* j;a/ 
r.ii lie ses^iarents ne sou! p*'.^ roijlis<]ués, rojjjujc jj-s 
[iMpriét'js des crinnnel.-? *\.'''ij|î''s p:jr hi hoMirnnu, 
k'sijuels passent dans !<• d .im'iutf <h' l'État. 

Quan/1 les lois d'n:j ],Mys s^jjI ïJ'jwu* troji j.':a:MJ>' 
êvt'nti*, on peut /***;•'* s"i' «jirr'l'i's si jfjut ijji1i;.'f'"> 
aïs rappîi«-aliMi par h*.- j !«;.'<•-. C'«*>1 ainsi «jir.iii 
.ip »:^ si 11* meurt ri '/r *'st t'.-îîjoiirs piiui par la mort, 
r:::*(.up i]'autrf*s rriniiîH'ls moins nnipîijjjc:- aii\ 
rnx des dispirnsatriu'sdela Justin; sont e<jn<l;imn«''S 

!a pi'ison, aux travaux puMifset au Jannisst'nient. 

La i»f»ine dï» la priscni est ]»]us ou nmins ri;:nu- 
»Mis»* et plus ou ni(iins liumiliMUti* îiiissi, cmi raison 
r. H! n.L: auipn'l appartient h* n>upaM«». LV^juité ja- 
l'îuaiso vi'ut «jui", à «Tini" éi;al. li* no!il(» et \r riclic 
(»i<*:;t tnu jours plus ri;-r'îunMisfnient punis ([lu*. 
hninnif» 'lu peuple et le nnsérable. 

('.'■■*. •' * niênKM'sprit (l'équité qui fait que l'a- 
in'iiiii* ii't':it j;iwnis p]*onont:ée , \e v*uA\o sv^ Vw^wnawV. 
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considérablement moins puni dans ce cas qae le 
pauvre. 

Il y a deux espèces de prisons dans les villes du 
Japon qui ont pu être observées par les étrangers. 
La première espèce de prison, la moins infamante, 
et celle où les condamnés sont le moins maltraités» 
s'appelle raya^ ce qui littéralement signifie cage. 

D'après les détails, un peu vagues il est vrai, que 
nous avons pu recueillir sur cette espèce de prison, 
elle offrirait le caractère des prisons cellulaires des 
États-Unis d'Amérique. 

L'autre espèce de prison a pris le nom de gokuya, 
qui veut dire enfer. 

C'est en effet, un terrible, \m épouvantable enfer 
(jue le gokuya. Bâties en forme de donjon, les 
prisons de cette espèce sont généralement situées 
dans l'intérieur même du palais du gouverneur de 
la ville ; ce qui, entre parenthèse, ne me parait pas 
de nature à beaucoup égayer le séjour de ce haut 
fonctionnaire public. Un des suppUces qu'on inflige 
aux malheureux condamnés à vivre dans ces horribles 
prisons, est de les entasser les uns sur les autres, de 
telle façon que souvent on en trouve d'étoufEës. 
Dans la pensée des juges qui condamnent les cri- 
minels à cet emprisonnement, le mal, représenté 
par eux sur la terre ou le devoir des honunes de 
bien est de le combattre, se trouve ainsi puni par lui- 
même, puisque les criminels souffrent horriblement 
de leur contact réciproque. 

Passons aux autres supplices. 
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Il n'y a qu'une petite porte dans cliaque gokuya, 
Bt elle n'est jamais ouverte que pour la réception 
oa la relaxation d'un prisonnier. Jamais un être 
libre ne pénètre dans ces affreux séjours. 

La nourriture n'y est point distribuée par portions 

^alfectéesà chaque détenu, et comme elle est toujours 

insuffisante pour le nombre des condamnés, ils se 

pédpitcnt en masse sur la gamelle commune, et 

«ttt à qui se fera la meilleure part. On devine les 

«oènes épouvantables qui en résultent. 

Les prisonnière se livrent entre eux, comme fe- 
raient des cliiens affamés , des luttes sauvages 
ÎUi se terminent quelquefois par la mort de Tun 
d eux. Quoi qu'il arrive, jamais i)ersonne ne vient 
ïïlettiv un peu d'ordre dans cet enfer si bien 
Uuumié, et les malades sont condamnés à y périr 
tiute de soins. La porte diî la prison s'ouvre seule- 
tneiil pour bûsser sortir leur cadavre. Ils ne sont 
puiiU éclairés la nuit, et n'ont jamais do feu , môme 
dans les jours dt» frt)id les plus rigoureux. 

Pour touU» lumière pendant le jour, et aussi pour 
tout vtMitilatiuir, les maudits de ces lieux diaboliques 
uiU une petite fenêtre grillée au plafond, ijui j(;lto 
sui' eux une lueur triste (»t lointaine, accrompagnée 
d'un iK?ii d'air frais qui s'est vicié avant d'avoir pé- 
nétiv dans l'intérieur. Ils n'ont i>as de lit, et se 
couchent connue ils peuvent, les uns sur les autres, 
[rixr lern;. 'r(.)Ut ce qui serait de nature à occnper 
leur i»sprit en adoucissant leurs souffranci\s leur est 
iihsulujuen t in tordit. 
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Lorsqu'un prisonnier pénètre dans un gokuya,» 
s'assure qu'il n'apporte avec lui ni livres pour lire, li 
papier pour écrire, ni crayon pour dessiner, mins^ 
trument pour faire de la musique, ni tabac pour fil- 
mer. Les matières premières que les détenus poll^ 
raient employer à faire des travaux manuels leur 
sont aussi interdites. Dans ces prisons d'une barto- 
rie sans égale, ce sont les plus robustes et les pto 
forts qui font la loi aux autres, et rien sans doute 
n'égalerait en horreur les mystères des gokuyas , i 
jamais il prenait fantaisie à un prisonnier de le» 
révéler. 

Mais quelles que soient les tortures dont no© 
n'avons pu donner qu'une faible idée, il en est une 
autre plus intolérable encore aux yeux de tous les 
Japonais, et qu'on fait subir aux seuls prison- 
niers des gokuyas. Cette torture est toute morale; 
mais, pour l'éviter, on a vu dos prisonniers deman- 
der la mort à genoux. Elle consiste dans la suppres- 
sion de leur ceinture d'étoffe, remplacée par une 
ceinture de feuilles tressée. Cet afTront est le plus 
grand qu'on puisse faire subir à im Japonais. 

Plus d'un homme égare par les passions a été re- 
tenu dans le sentier do l'honneur, bien plus encore 
par la crainte d'être privé de sa ceinture que parla 
peiu' du séjour du gokuya. Passe encore si on ne 
faisait que retirer la ceinture de soie ou de coton de 
la robe des criminels, mais remplacer cette ceinture 
respectée par une eemtocç^ ^viUo. de feuilles tressées, 
voilà ce qui parall \ivlaxv\^\i\, Ts\^Tî\fe ^^x^Xssscbssss^ 
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is plus dépravés, par conséquent les moins aocessi- 
ies au sentiment de Thonneur. 
On a vu des condamnés se faire volontairement 
ouffer sous les autres prisonniers, ne pouvant sup- 
>rter cet afi&ont, le plus cruel de tous au Japon. Ce 
ii tend à prouver que si le sentiment de la dignité 
ipsonnelle existe chez tous les hommes, les choses 
li développent ce sentiment et le réveillent 
nt de convention partout. Nous rions de la sus- 
ptibilité exorbitante des Japonais à lendroit de 
urs ceintures, et très-probablement ils doivent 
j leur côté considérer comme puériles certaines 
fenses qui nous paraissent, à nous, sur le petit 
lin du globe que nous habitons, essentiellement 
Ses à rhonneur. 

H existe à l'égard des réprouvés des enfers japo- 
ais un règlement qui prouve une fois de plus le 
md des juges pour rendre la pénalité égale envers 
)us. S'il arrive qu'un noble ou qu'un homme riche 
uelconque, condamné à la prison de gokuya, 
îuille s'y faire donner ime nourriture plus conve- 
able que la nourriture habituelle de tous les pri- 
inniers, il le peut, mais à la condition que tous les 
^tenus jouiront de la même faveur et qu'il payera 
mr tous. Si donc, par exemple, un criminel noble 
isire un jour manger un poulet et qu'il y ait cin- 
lante prisonniers dans la prison où il se trouve 
itenu, il est forcé de faire venir cinquante poulets, 
ainsi de toute chose. 
On voit qu'il en coûte cher au riche prisonnier 
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d'améliorer sa condition dans le gokaya. Il répugne- 
rait aux Jax>onais, dans leur vif sentiment de la jus- 
tice, de penser que le criminel riche puisse manger 
plus et mieux que les criminels pauvres. 

La torture, la monstinieuse et stupide torture, 
dont les amoureux passionnés de Tancien régime en 
France l'egrettent sans doute lusage parmi nous, 
est-elle encore en vigueur au Japon? J'ai lu à œ 
sujet plusieurs passages contradictoires dans les ou- 
vrages écrits en anglais, en portugais, en fflloTnanH 
et aussi dans quelques extraits français que j'ai con- 
sultés sur le Japon. D'après quelques voyageurs, 
la torture serait fréquemment employée. D'autres 
prétendent pouvoir affirmer qu'elle est entièrement 
exclue de la procédure dans tout l'empire de l'Est 

Enfin, il en est qui croient savoir qu'on n'a re- 
cours à la torture que pour les délits politiques et 
l'apostasie religieuse. Quoi qu'il en soit, un fait qui 
paraît ne présenter aucun doute, c'est l'application 
des punitions corporelles. Elles sont très-fréquentes 
et infligées d'après la volonté des magistrats, pour la 
répression d'un grand nombre de délits, notamment 
contre les contriJjuaLles qui mettent trop de lenteur 
à payer l'impôt. 

Le système de perception est très-simple au 
Japon, et, grâce à la flagellation qui menace tous te 
contribua})les, chacun s'empresse de payer la taxe. 
Les Japonais avaient l'honneur de payer l'impôt ÎGOr 
cier plusieurs siè('les avant seulement que nous y 
songeassions, nous Européens, qui nous prétendons 
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les phis imposée du monde. Aa hjji^jti, 
it fixé, non pas d*après la valeur de la jm)^ 
ais d*après sa dimension. Tant ]Ân jjtstsr 

possèdent de mauvaises terres, ils parent 
mx qui ont des terres excellentei*. 
>is, cette mesure ne s'applique qu'aux 
propriétés dépassant une certaine ^^ewdue 
I propriétés moindres sont impf-méf^ d'une 
m qui rappelle la dlme de notre ancien m^ 
B taxe relative à la nxyolU* de cliaif|ue imtiht 
ée sur le riz, qui est la base de YMm^n^ 
maise, et en général sur tous les pr^idujts 
î. Les arbres finiitiers sr^nt impr/sés extra- 
nent; ils payent une taxe équivalente à la 
leur produit. Comme autrefois chez nous 
rception cruelle et vexatrjire de la A\smi, la 
s fermiers japonais est examinée et est{- 
es employés nommés à a*t eflfet. Les cul- 
jnt le devoir de déclarer strictement Unité 
tion sur le produit annuel de leur propriété* 
s et les foi-éts sont imposés partout suivant 
ce. Sont exempts de tout inij>ôt les pro- 

qui ne possèdent que quati-e-vingt-dix 
eiTain en superficie. Il nV a jias d'impôt 
le revenu, mais il v a une œntribution 
taire, à laquelle aucim financier n'oserait 
ire en présence du martinet ofliciel. Une 
; dans tout l'empire est exempte d'impôt 
mpôt volontaire : c'est la ville de Meako, 
du souverain spirituel. 
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Pms([ue nous avons été entraîné incidemment à 
donner ici quelques détails sur le système de Tim- 
pôt au Japon, ajoutons encore quelques mots pour 
faire connaître les revenus de cet empire. 

D'après Varenius, ils se montent annuellement à 
2,834 tonnes d'or. En mettant la tonne à 250,000 fir. 
le total serait donc de 709 millions 700,000 fr., ce 
qui est, on le voit, un assez joli chiffre. Outre lesim- 
menses revenus des provinces, l'empereur tempo- 
rel possède un trésor particulier en or, en argent et 
en pierres précieuses, disposé dans des caisses ayant 
chacune la valeur de 1,000 taels. On ne sait pas œ 
qui peut arriver. 

Revenons aux criminels. 

Nous avons dit que, avec la peine de mort, Yeor 
prisonnement dans les deux espèces de prisons» la 
cage et V enfer, et les punitions corporelles, on con- 
damnait aussi au bannissement dans le Japon. Cette 
dernière peine n'est infligée qu'à Tégard des noMe8 
attachés à la cour de l'empereur, et des condamna 
pohtiques de haut rang. Les bannis sont interné» 
dans des îles désertes, où une mousse jaunâtre e«t 
tout ce que produit une terre rocailleuse et noiïe. 
Le bannissement, c'est la mort, mais une mort lente 
cruelle, désespérée, plus terrible cent fois que 1» 
mort par la hache du bourreau et plus redoulfc 
aussi par les Japonais, qui abrègent d'ordinairt 
les tortures du bannissement en s'ouvrant les en- 
trailles. 

On a pourtant vu des bannis vivre plusieurs nioii 
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Qéme plosenn aimées kil' i*fi- i^rr*iy u*i^ità*^ oi 
avaient fctédéj#:»nét-I^ uuj- »*, jj.Ji:r:."ïM:^j*;iJw>f 

Bter. Do proCTtii: î^ ^eu }*h-:ii^'hivui- 'j tui*^^. *r o*?» 
ectes qu'ils yjUT'âd^m irjv^e? ^i. 'sr^uhixiî- n 
re, jusqu'à ce ç;î*: Tt-ni'j-^t vida wj J'-^ pr:'. c.liuzi» 
tous genres, £t moLLrubWfi:: UcOj: > i.-ju o^ yii*?*' 
B rocher, l€arL.îd!i*-tii:a. i;cJi::'j»5lif . 
S'il n'est pDÎnt l-é::ii'ji.*«:-^ -^jr: ^t ijnv-n h'x: aji^ii/- 
ée aux aoccêéé p'.cj av„-' i^:.»* ti-ju*'' j*^ aruii. 
nt on les support 'X'-jj^fi-iu-et- L -e^i '>»:',••■.>::::„ gu^t >♦* 
rrections coipco^rlles *«vir. 'r^.-u-rc.uiv:':-: vr->v}^* 
'égard des aorris^ j*tx-r.> xr^pi-o^^*. O:. >». 
lette et on leiir ipylÎTu^ 1â ii?i.Kv-i.iif:. fcr??i.'i'y>î-;i 

ces malheureux zyyyj::ilez* n^xx^t J^ 'yj-j^A. !>; 
lent du bourreau <piiii.il'^ h'hy-.v'pA ^yjh li ry;- 
oe n'est pas assez for:<r i» -;r s-yis: ^^ ;^-':-.^ fc^;> 
mrir, consiste à ia ia4L.â^*fr Cr: i::^:-j^7^ ;i <>- 
'elle ne rende le dernier soupir qsj'iTe': > (î^rroier 
ap de ibnet ou de Ijâton. 

CSomme il iaut que le patient reçoive dani* tous les 
5 le nombre de coups auxquels il a été condamné, 
'il soit vivant ou qu'il soit mort, le bourreau plai.-e 
a honneur à ne pas frapper im cadavre, et lait 
osister son amour-prof^re à comliiner parfaite- 
mtla force de résistance de la \ictime avec l'ac- 
n destructive du châtiment, de manière à ce que 

condamné n'expire qu*après Texécution de la 
itence. 
Malgré Thorreur des châtiments corpoi'cls, au 
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Jai)Oiî, chAlinionls qui dénolcnt certains côtés bar- 
bares (lo la civilisation do ce pays, nous nous refu- 
sons à croire ce que certains voycigeurs ont rapporté 
des exécutions capitales. D'après eux, le condamné 
ne recevrait la mort que lentement et avec un raffi- 
nement de cruauté iuonï. Ainsi le coupable, — quand 
il est coupable, — condamne h périr par la hache, 
avant d'ôtro décapité serait littéralement coupé en 
morceaux. Et iiour cela on a dit que les jeunes 
nobles avaient l'halûtude de prêter au bourreau leur 
sabre, afin d'en essayer le trfinchant sur la nature 
vivante, laquelle offre à la lame un autre genre de 
résistance que lîi nature morte. 

On a dit aussi que le peuple, très-friand de ces 
sortes de spectacles, l'était surtout des auto-da-fé, 
qui s'accîompliraicnt dans des conditions actroces. 
On enveloiipe la victime dnns un étui d'osier assex 
épais pour que la flamme ne puisse mordre les 
chairs qu'avec*- dinicnlté et par d'étroits interstices; 
puis on jelUî 1(3 panier dans le feu. Au bout de 
<(uel(iues secondes, milles brûlures, légènîs d'abord, 
intoléral)les un instant d'après, quand l'osier à moi- 
tié consumé laisse pénétnu* partout Taiguillon de la 
llamme, viennent lorturi»r horriblement le con- 
danmé. Fou de doidenr, il saute instinctivement 
dans son panier, et elia(jui^ mouvement est l'objet 
des applaudissements de la foule, qui se croit an 
spectacle. On rit, on l'interpelle, ou dit de Ijonsmots, 
jusqu'à c(îqu(i l'élni ne fass(îplus aucun mouvement, 
<:*'r?sl-à-dire juscjuà ce que la victime soit étouffée. 
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inquisition était jAus abominable encore, en cm 
les supplices étaient appliqués à des mnfjCfiStU 
ies chrétiens qui confisquaient leurs bienjî et 
3ndaient juger au nom d'un Dieu de ioVtraïïiuii 
5 miséricorde. D'un autre fxjté, il ne faut pas ou- 
•que la suppression de la t^^rture en FrfinrAtt^Ade 
)ine de mort par la roue et rér:artf;lage, ne daUf 
de peu d'années avant la i-évolution de 1789 ', 
1 témoignage des voyageurs qui assurf^nt avoir 
ommettre au Japon les atrr>cités que nous ve- 
1 de décrire, Aient se joindre.* le témoignage 
raire de quelques Hollandais rpii ont éU; te- 
ls d'exécutions capitales f>n'S de Nagasaki. Ils 

a Franee a été onc des dernières nations européennes, sinon la 
rSy à abolir les atroces et stnpides bariiaries qv'on infligeait 
nples prévenus sous le nom de question \tonr leur faire avouer 
imes qu'ils avaient on qu'ils n'avaient point commis. C'eKt h la 
»phie, <pn par la voix éloquente de Robert Estienne, de Mon- 
de MoflteMiuiea, de Voltaire, s'est élevée avec une videur 
tîb!e contre cet exécrable usage, qne revient Tbonneur d'avoir 
sparaitre la torture de nos lois.' Une déclaration datée du 24 
rSO abolit la question préparatoire, mais laisse subsister la 
m préalable. Ce ne fut que huit ans pins tard, le l*' mai 1788, 
tKtore fat entièrement supprimée. Dans cette déclaration der- 
n voulut bien reconnaître que « cette épreuve presque Um- 
quivoque par des aveux absurdes, les contradictions et les re- 
mis des criminels, était embarrassante pour les juges, qni ne 
■t démêler la vérité au milien des cris de douleur. En cotre 
était dangereuse pour l'innocence, en ce que la torture pousse 
ients à des déclarations fausses qu'ils ne rétractent pas de 
ïvoir se renouveler leurs tourments. » Voltaire, en suppliant 
y dTabolir la torture, lui avait dit : « Un roi a-t-il le temps de 
à cas mêmes détails d'borreur au milieu de ses fêtes, de ses 
es et de ses maîtresses? 
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assurent que tout dans ces tristes circonstances s'et 
passé régulièrement, sans cruauté ni de la part de 
exécuteurs ni de celle des si>ectateurs. Le prisomm 
était amené à un endroit fixé hors de la ville. H éU 
à cheval, les hras et les jambes attachés. N'impoi' 
qui pouvait lui ofl&ir des raffraichissements et i 
tabac ; il échangeait des paroles avec ceux qui Tii 
terrogeaient, et la compassion se peignait sur Uà 
les visages. Les juges étaient présents à Texécutia] 
revêtus de leurs insignes. 

Le condamné était détaché et descendu de cher 
avec douceur. Le bourreau, pour se faire pardonn 
de la victime qu'il allait frapper au nom de la k 
lui offrait un verre de saki, avec du poisson se 
des fruits et de la pâtisserie. La victime accepb 
et partageait ce dernier repas avec les amis q 
raccompagnaient. Il mangait sans se presser, ma 
sans chercher à gagner du temps. Puis la de 
nière bouchée avalée et le saki bu, il se toumi 
du côté du bourreau et se mettait à sa dispositio 
On faisait alors asseoir le patient par terre, sur u 
natte, entre deux tas de sable, de manière à cal 
en quelque sorte son corps. Puis un des of&de 
de justice lisait à haute voix la sentence. 

Le bourreau se tenait derrière le condamné, et ai 
le dernier mot de la sentence, la tête du crimim 
tranchée d'un seul coup, allait rouler dans le saU 
pendant que le corps assis conservait la même pos 
tion. Le bourreau prenait la tête du suppHcié et 
fixait à un poleavi svrcX^ççvv^ ^VLX^&^V^^î^^V^tion i 
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Les filles de qualité, comme les simples i 
rières, se marient sans dot généralement. Il a 
même souvent que, lorsqu'elles sont jolies et p 
dent, avec une bonne éducation, des talents d'î 
ment, elles exigent au contraire ime dot de 
qui les demandent en mariage. Dans tous les c 
la femme survit à son mari , qu'il soit mort p 
glaive de la justice ou d'une autre manière, la^ 
entre en possession de la dot qu'elle a exigée d( 
mari pour être sa femme. 

J'ai lu dans im journal anglais que les amb 
deurs japonais, que nous avons eus demièreme 
France, seraient mis à mort en rentrant dans 
pays. 

Leur crime , que ne manquerait pas de dén( 
l'espion qui les accompagnait en Europe, serai 
voir bu du vin. Il paraît, en effet, qu'il est déf 
au Japon de boire du vin sous peine de mort. 1 
rons que, s'il en est ainsi, les magistrats trouvi 
moven d'éluder la loi en faveur des ambassadi 
qui, n'ayant pas chez nous le moindre petit ^ 
de saki à se mettre sous la lèvre, sont bien € 
sables d'avoir fait connaissance avec le jus ( 
treille. 

La présence à Paris d'une ambassade japon 

à notre époque surtout où les événements se si 

dent avec une si grande rapidité, est un fait è 

importance considérable. Il dénote de la pa 

gouvernement ^a^ow^V^ \m^ ç.^^.ç,^^^ion énorme 

aux idées sociales mo^^rs\ft'5>, ^ tos:x^Ss?bN.^ 



innuBiffe;. 

litd'aSIems^ mconseoLL^ rne- Lâss^ômnaiBs 

trop juiLv^iiu -oTrûFifr^ jTïîe -âs- JTrmniih 
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noire, ^piiâsc -k îr'^anTP, Zz±i. s: -sl ^ 

sont st.cjî j-.rs rirt j« &zr:çé2D5. ils f^ 

l plus Tiri^ire^i rirr Irrs rv-^.n^ ^ ZSl.XZi? 



donc tout k ^€^z^z îr l'aveidr de .v peujùe, 
hui que le? Êta^^^Unis et plusieurs natkius 
ones entretiennent des plénipotentiAires au 
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LE MONDE DES ESPRITS 



Ck>nti*over»e eplrtttqiaei 



Lettre Première. 

A PROPOS d'un fragment DE SONATE DICT 
PAR l'esprit de MOZART. 

Sous ce titre nous avons publié, dans le j( 
nal le Siècle, du 27 octobre 1859, l'article suii 
qui nous a valu l'honneur, assurément bien rai 
bien précieux, d'une réponse rédigée par... d 
sieurs les esprits eux-mêmes. Article, répoi 
réponse de la réponse, etc., nous reproduisons i 
aujourd'hui, pour la plus grande gloire des eq 
frappeurs et discoureurs. 

Mozart est mort à Vienne le 5 décembre 1791. 

Il n'en continue pas moins à composer de la i 
sique, comnae a\ix^\\i^\i^^\viL\'5>>^^^^'è.'^.^^. 

On est moxl, mais oxs. tv^ '&^^^^\fô^'î^^'aims 
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Lir cela, s'il en faut croire les adeptes de plus en 
is nombreux du spiritisme. 
iu est-ce que le spiritisme ? me demanderez-vous. 
1 cela je réponds diaprés TÉvangile selon Allan 
^ec : Le spiritisme est fondé sur Texistence des 
es intelligents et invisibles qui peuplent l'espace 
ju'on nomme esprits. Les esprits sont partout : 
sont parmi nous, à nos côtés, nous coudoyant et 
us observant sans cesse. Par leur présence au mi- 
tt de nous, les esprits sont les agents de divers pbé- 
mènes; ils jouent un rôle important dans lemonde 
)ral, jusqu'à un certain point dans le monde pby- 
[ue, et constituent ainsi une des puissances de la 
ture. Les faits prouvent que les esprits peuvent 
inifester leur présence parmi nous ; que nous pou- 
ns entrer en communication avec eux et faire avec 
X échange de pensées. Les esprits sont créés sim- 
Bs et ignorants ; ils s'éclairent et s'épurent jusqu'à 
qu'ils aient atteint la perfection. Il y a ainsi des 
prits plus ou moins bons, plus ou moins éclairés, 
18 ou moins parfaits, selon le degré d'élévation 
tquels ils sont parvenus. Les esprits sont revêtus 
ne enveloppe semi-matérielle impérissable, dé- 
née sous le nom de périspfnty qu'ils puisent dans 
iuido universel, et qui est plus ou moins éthéréo 
on le degré de leur épuration et selon les sphères 
tis lesquelles ils se trouvent. Ils revotent en outre 
nporairement dos enveloppes matérielles destruc- 
es, dont la durée constitue la vie coYÇOteWfâ. 
^ân Je inonde spirite ou des espvils e^\.\exas>rcv^s> 
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normal primitif, préexistant et survivant à tout 
L'existence corporelle est une des phases de la A [J 
spiiite. 

Maintenant que vous voilà sommairement leo- 
seigné sur le monde des esprits, j'ajouterai (p'i 
existe à Paris une société qui s'occupe de spiritismB 
expérimental. C'est une société scientifique, comniB 
tant d'autres, nous dit M. Allan Kardec, unesodéi 
qui a pour but d'approfondir les différents points 4 
la science spirite, qui cherche à s'éclairer; mais es 
n'est pas une école ni un cours d'enseignement élfr 
mentaire. Plus tard, quand vos convictions serort 
formées par l'étude, elle verra s'il y a lieu de voŒ] 
admettre. En attendant, vous pourrez assisteras» 
séances une ou deux fois comme auditeur, à confr 
lion de n'y faire aucune réflexion de nature à frois- 
ser x)ersonne. Vous y verrez une réunion d'hommes 
graves et de bonne compagnie, dont la plupart se 
recommandent par la supériorité de leur savoir et 
leur position sociale. 

Telle est la société spiri tique de Paris ; telles son) 
les sociétés spiri tique s des cinq parties du monde, 
car il y aura bientôt autant de spirites que d'esprit 
en l'air, et les pauvres esprits, interrogés de toute 
parts à la fois, ne sauront plus où donner de 1 
tête. 

Heureusement pour les esprits qu'ils ont pourk 
plupart le caractère bien fait. Dans les entretien! 
familiers d'o\\\.re-\.om.lie,iIs rient avec les médiums, 
chantent et îoiil Oiç-è ç,*Aq:x>:^v>^i^'^^n^^nxsn.^'=5^^ 
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irraiment admirable. Si j*étais croque-mort, 
ais être aussi médium ; je causerais avec les 
le je porterais en terre, et il y aurait de quoi 

les morts, il est vrai, ne se montrent pas 
ants ; il est des esprits chagrins qui voient 
loir; il en est de bons et de méchants, de 
et d'ignorants, de sincères et d*hypocrites. 
ssi des esprits sérieux qui pensent au solide 
ans la prévision où ils s*incorporeraient une 
fois et reviendraient sur la terre, songent 
ivenir et se créent pendant leur mort (îes 
es pour leur vie. 

là ont formé avec le libraire du Palais- 
M. Ledoyen , une association des jihis 
îs pour l'édition de leurs ouvrages d outrc- 
Jn médiiun est chargé d'écrire sous Tinspi- 
morts les précieuses élucubrations litté- 
cientifiques et musicales, que M. Ledoyen 
»c recueillement, et qu'il vend ensuite très- 
ir respect pour la mémoire des défunts, 
yen reste seul, il est vrai, dépositaire des 
provenant de ces ventes qui se multipUent 
^n plus ; mais il promet de donner à chaque 
part (le bénéfices qui lui revient. 
[*ule condition est posée pour le règlement 
)tos ; il faut que l'esprit s'incorpore de nou- 
ju'il se présente muni de papiers en règle 
t son identité et attestant son séjour dans le 
} des morts. 



9tt us cnmiffitfoiis HMMMN* 

La pradenco Is pins ffléuiBUlÉiw 
cette mesure. 

Cihaqne esprit ft son ocnupte counu 
braire, et sa caisse est toujours ouYerte anxi 
morts qtd se présenteraient. 

Mais jnsq[a'à prAient pas un aibdI esprit n^ ) 
réclamé ses droits d'auteur. 

Hosart, ou pour parler pins ezademenl ft 
de Mosart, n'a fidt jnsgn'ici gn'nne seole pelîlSi 
ration aTec M. Ledoyen. CTëH l'édition d*B& 
ment de sonate en mi bémc^, de çpistre 
qui se vend deux fiancs, prix net* 

Contrairement aux usages depuis longtanii'^ 
blis dans le commerce de mosigne, Téditsw 
prits ne Mt aucune remise, il a cet espril-BL' 
donc, malgré ma guaHté d'artiste que j'ai i 
payé deux francs les quatre pages de l'aitimir 
Don Juan. 

n faut dire qm Mozart s'est beaucoup i6î!a4\ 
pour venir parmi nous dicter ce fragment de 
et que, sur le bénéfice provenant de ce cbeM'i 
vre, son éditeur lui réserve sans doute, ont» 
droits d'auteur, une prime convenable pourdidi 
vacation. 

En effet, l'illustre compositeur habite une 
mante maison de campagne dans la plandto 
piter, et de Jupiter à la terre il y a loin. 

Mais il s'agissait pour Mozart d'une alita 
ma foi 1 comme aident l^^liammes, les afhizesv 
tout. 



^68t h l*€!icellefit méâluiiL Brjuu-Diyfgfff «ilL qm 
(prit du grand maBden a didé ssl dernière 

3'il bâti STOoer tonte ma pensée, je dirai que 
M»rt se n^l^ depurâ qa'S est mort; il a £iit 
■QOCHip mieax qoe cela de son TÎraiEt. Sa sonate 
mtre-tomI)e est une mélodie très-innocente déve* 
)pée avec une prudence extrême et d'une harmo- 
e qui craint de se comp«»nettre. Certains accom- 
gnements même soKt d'une pauTreté choquante, 
les puristes y trouyeraîent des ortaces cachées qne 
?n ne justifie. En somme, cela a bien la couleur 
i Mozart, mais de Mozart en£uit, et j'aurais at- 
ndu mieux de Fauteur de YÂre v«rmi, de Don Juan 
de la symphonie en soi mintar. 
Le fragment dont il s'agit a été exécuté, dans une 
ince de la société spirite, par M^^ de Derans, 
ve de Chopin. 

K Comme point de comparaison , » nous dit la 
ou€ sjfiriie (car les esprits ont aussi leur journal), 
yP^ de Devans a préalablement iidt entendre une 
^nate composée par Mozart de son virant. Il n y 
I eu qu'une voix, non-seulement sur la parfaite 
dentité du genre, mais encore sur la supériorité 
îe la composition spirite. Un morceau de Chopin 
a été ensuite exécuté par M"« de Devans, avec 
Bon talent habituel. » 

L'occasion était trop belle pour ne pas invoquer 
' deux comiK)siteurs. Eux qui, je l'espère pour le 
5off de leur âme, n'assistent pas k Vyaa \^^ ^w^- 



980 LES cmLisATHHis noomiss. 

cerU qui se donnent à Paris, se sont bit un plaisi 
et un deTCHT d*assister à celui-ci. 

Après la nnisîque, le dialogue suivant s'est étaU 
entoe le médium et les esprits de rharmonie. 

Je dte textuellement la Revue spirite^ qui eompt 
panni ses abonnés les esprits (teiiestEes) les pbi 
graves de l'Europe et de l'Amérique. 

MOZART. 

1 . « Vous connaissez sans doute quel motif nom 
fait vous appeler ? 

« — R. Votre appel me fisût plaisir. » 

2. c Reconnaissez-vous le morceau qu'on vientdfl 
jouer comme étant dicté par vous ? 

9 — R. Oui, très-bien ; je le reconnais tout à iaiL 
9 Le médium qui m*a servi d*interprète est un ami 
» qui ne m'a pas trahi. » 

(Un ami qui ne trahit pas, ce n'est pas commun, 
et le médium a dû être flatté du compliment). 

3. « Lequel des deux morceaux préférez-vous? 
« — R. Le second sans parallèle. » 

(Il me semble que M. Ledoyen, éditeur de ce se- 
cond morceau, a dû sourire avec satisfaction à cette 
réponse de Mozart.) 

4. « Pourquoi? 

» — R. La douceur, le charme y sont plus vifs et 
» plus tendres à la fois. » 

(Le mot vif, comme éloge, me semble heureux de 
la part d'un mort.) 
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5. c La musique du inonde que tous habitez peut- 
elle se comparer à la nôtre? 

» — R. Il TOUS serait difficile de la comprendre ; 
• nous avons des sens que tous ne possédez pas. b 

(Le sens conunun , peut-être, qui manque à tant 
: de mortels.) 

6. c n nous a été dit que dans Totre monde il y a 
une hannonie naturelle, uniTerselle, que nous ne 
connaissons pas ici-bas. 

9 — R. G*est Trai : sur Totre terre tous fiEÛtes de 
la musique; ici toute la nature £Edt entendre des 

sons mélodieux. * 

(n parait que seule la terre fait exception dans 
^univers, en ce qui concerne la musique. Je m*en 
tais douté, à entendre certaines compositions que 
9 ne TOUX pas désigner.) 

7. » Pourriez-Tous jouer Tous-même sur le piano ? 
c — R. Je le pourrais , sans doute, mais je ne le 

eux pas ; c*est inutile. > 

(Pourquoi cela serait-il plus inutile que de faire 
mprimer le fragment de sonate, et que d'établir le 
ialogue que nous rapportons? L'ombre de Mozart 
e tait sur ce point.) 

8. « Ce serait pourtant un puissant motif de con- 
>iction. 

» — R. N*ôtes-vous pas couTaincu? » 
« RemarqtAe, On sait que les esprits ne se prêtent 
jamais aux épreuves ; ils font souvent spontané- 
ment ce qu'on ne leur demande pas ; celle-ci d'ail- 
leurs rentre dans la catégorie des InamV^^V^^^^^*^ 



j 
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9 physiques dont les esprits éleyés ne s*occupeDt 
V pas. » 

9. c Que pensez-TOus de la publication récente de 
» VOS lettres ? 

9 — R. Elle a rappelé beaucoup mon souvenir. • 

10. « Votre souvenir est dans la mémoire de tout 
9 le monde ; pourriez- vous préciser refTet que cei 
9 lettres ont produit dans Topinion ? 

c — II. Oui, on m'a aimé» et l'on 8*est attacbé 
» beaucoup plus à moi conmxe homme qu'on ne le 
» faisait auparavant. » 

11 . ft Nous désirons interroger Chopin ; le poo- 
9 vons-nous ? 

* — R. Oui ; il est plus triste et plus sombre qoe 
moi. 

^(^oiitcjns Chopin ; ses révélations sur la musiqoB 
et les musiciens de Tautre monde sont pleines d'un 
étonnant mystère. 

CHOPIN, APRÈS l'évocation. 

12. «c Poiimoz-vous nous dire dans quelle situa^ 
tion vous ^tes comme esprit? 

» — 11. Krrant onœrc. » 

13. « Regrettez-vous la vie terrestre? 
» — Je ne suis pas mallieunîux. » 

M * 

14. « h]t(;8-vous plus heureux que vous ne l'étiez? 
» — II. Oui, im peu. » 

15. « Vous dites un peu, ce qui signifie qu'il n'y » 
» pas une grande dillérence. Que vous manqne-t-il 
9 pour rôtre davaxi\djg&*l 
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Qu est-ce que cela peut être? Écoutons! toft 
tons !), c et ils sont aidés jiar des instruments, soitei 
3» d'orgues d'une précision et d'une mélodie qn 
» vous semblez ne pas devoir comprendre. » 

(Hum! hum! je crois que Chopin se moque ni 
peu de nous avec ses orgues d'une mélodie que nooi 
ne semblons pas devoir comprendre. Un musicia 
ne dit pas d'im orgue qu'if a une mélodie ; cette 
phrase serait tout au plus tolérable chez une pe^ 
sonne qui ne connaîtrait ni le caractère essentielle- 
ment harmonique de l'orgue ni l'application du mot 
mélodie. H ne dit pas non plus que les exécatanb 
suivent les compositions. C'est du charabia, cela. Mais 
passons.) 

20. a Étes-vous bien errant? 

» — R. Oui ; c'est-à-dire que je n'appartiens à 
» aucune planète exclusivement. » 

21. « Et vos exécutants, sont-ils aussi errants? 
» R. Errants comme moi ? » 

(Si le chef d'orchestre et les exécutants sont er- 
rants, les orgues sont aussi errantes, et sans doute 
à claviers mobiles. C'est très-curieux, et je ne com- 
prends pas bien. Heureusement, voici Mozart qui 
vient à notre secours.) 

« 22. {A Mozart,) Auriez-vous la bonté de non» 
» expliquer ce que vient de dire Chopin? Nous ne 
» comprenons pas cette exécution par des esprits er- 
» rants. 

» — R. Je conçois votre étonnement. Nous voos 
» avons pourlanl OL^^a ^\. ^*^^ v^-k^v. ^^^\sfi^^des 
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icnlièiemeiit affectés aux êtres eiTaiits;iiioiî- 
dans lesquels ils peuTent halftler tempofaîie- 
it; sorte de ImTouacs, de camps, pour reposer 
fi esprits fatigués par une trop longue errati- 
, état toujours un peu péniUe. » 
aticUé est un mot de Fautre monde, et Mozart 
iedsait pas d'aussi jolis pendant qu*il rivait, 
tasse sur la fin du dialogue ; nous en avons tu 
pour nous former une idée de l'entretien des 
> sérieux. 

i serait-ce si vous lisiez certains dialogues fa- 
*s avec des esprits légers! 
rous demandez à M. Allan Kardec sur quoi se 
a croyance à l'existence des esprits, il répond : 
e croyance s'appuie sur le raisonnement et sur 
ts. Je ne l'ai moi-môme adoptée qu'après mûr 
m. Ayant puisé dans l'étude des sciences 
(S l'habitude des choses positives , j'ai sondé, 
! cette science nouvelle dans ses replis les 
achés ; j ai voulu me rendre compte de tout. 
îurs, où est l'impossibilité qu'il y ait dans l'es- 
les êtres qui échappent à nos sens ? Et si ces 
invisibles qui nous entourent sont intelli- 
pourquoi ne se communiqueraient-ils pas à 
' A celui qui eût dit, il y a seulement un 
siècle, qu'en quelques minutes ou correspon- 
d'im bout du monde à l'autre, qu'en quel- 
heures on traverserait la France, qu'avec 
eu d'eau bouillante un navire marcherait 
debout, qu'on tirerait de Yeaw à^ xws^^'Wk 
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de s*éclairer et de se chaufTer ; à celui qui eu 
proposé d'éclairer tout Paris en un instant ave 
un seul réservoir d'une substance invisible, on b 
eût ri au nez. Est-ce donc une chose plus piodi 
gieuse que l'espace soit peuplé d'êtres pensants qd 
après avoir vécu sur la terre, ont quitté leur enve 
loppe matérielle ? Ne trouve-t-onpas dans ce fait un 
foule de croyances qui remontent à la plus haut 
antiquité? De pareilles choses valent bien la peiiH 
d'être approfondies. » 

A la bonne heure, mais il me semble que, à &aot 
de vouloir pénétrer le monde des esprits , on risqae 
fort de perdre le sien; et, en fait d'esprit comme en 
fiait de beaucoup d'autres choses, a un bon tiens vaol 
mieux que deux tu auras. » 

Certaines personnes ont cru devoir protester, 
dans ces derniers temps, contre renvahissement di 
spiritisme, qu'elles considèrent comme étant de na- 
ture à propager les idées superstitieuses. M. Allai 
Kardec répond ; 

<t II n'y a pas plus de superstition à croire quelei 
esprits se manifestent qu'à croire à l'intervention du 
tel ou tel saint par suites des prières qu'on ta 
adresse ; une idée n'est superstitieuse que paro 
qu'elle est fausse ; elle cesse de l'être du momen 
qu'elle est reconnue vraie : la question est donc di 
savoir si oui ou non il y a manifestations d'esprits 
« Or, ajoute-t-il, vous ne pouvez pas taxer la dM 
de superstition, tant que vous n'aurez pas trouw 
qu'elle n' existe ^as. Mow& ^^^-l \^^ Yî^san s'y le* 
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remarquable, ne bougeant que lorsqu'on les pousse, 
ne se brisant que lorsqu'on les brise. 

D'un autre côté, mes dialogues avec les morts ris- 
queraient fort de n'être jamais que des monologues 
très-peu récréatifs. 

Pourquoi les esprits ont-ils des préférences, et ne 
se manifestent-ils jamais que dans certains locaox 
arrangés pour les recevoir, et devant un certain 
nombre d'adeptes? Si vraiment l'espace était rempli 
d'esprits inteUigents pouvant se manifester à nonSi 
comment ne le feraient-ils pas un peu pomr tout le 
monde ? 

Les esprits ne sont pas indifférents aux choees 
d'ici-bas, puisqu'ils font éditer leurs ouvrages chei 
M. Ledoyen, qui leur tiendra compte d'une partie 
des bénéfices provenant de la vente des susdits ou- 
vrages, dès qu'ils cesseront d'être esprits pour de- 
venir hommes ; comment dès lors l'esprit de lamêrt 
défunte, par exemple, ne vient-il pas, en se mani- 
festant directement à sa fille, la consoler de sa dou- 
leur, lui prodiguer ses conseils et fortifier ses espé- 
rances en un monde meilleur? Comment l'esprit du 
malheureux courrier de Lyon assassiné ne s'estril 
pas manifesté aux juges pour éloigner de l'échafaud 
l'innocent Lesurques? Comment les esprits de ccui 
qui furent nos parents, nos amis, avec lesquels nous 
serions si heureux de nous retrouver, qui devraient 
être heureux eux-mêmes de nous parler et de nous 
conseiller, restent-ils muets? Et pourquoi parlent- 
ils de préférence, ou plutôt exclusivement, à ceux 
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1 insUiTit a!ime;;:^ que «» so.r.i:r-îi>r,4 rï,v4ïs 
d»?s espiils htons et mauvais ; on quoi, ;o lo 
le, cela empôclierail-il les Ivus ospril*, \\\\\ 
ngent parfois iK)ur si ikmi Ak> cIu^^ et )\,irIoni 
Mit pour ne rien «liiv, do nouii ilielor lUnvli»- 
>rtains bons avertissoinoiitM ? 

in : pan ! pan ! 

ui est Wi? 

e<t moi. 

ni ç^ v, :>. * >. :^s: iv* i^}vn490. 



270 LES GIVILIfiÂTIOlfS IHCOlINinS. 

plus exactement» Tespiit de ton oncle. Je mot 11 
dire que tu es nn double sot de te laisser mangir! 
la fortune que je t'ai laissée par un cheyalier d^j 
dustrie qui se dit ton ami , et de te laisser tromper! 
grossièrement par ime iatrigante qui veut se fiôn' 
épouser. 

— Mon oncle ! 

— J*ai dit, et je repars pour la planète Vénus qi»| 
j'haMte, et où, entre parenthèses, les femmes saut 
si l)elles que, pour t'en donner une idée, j'ajoutais 
que les femmes comme ta maîtresse sont ici nos crar 
pauds. 

— Pan I pan 1 pan 1 

— Qui est là ? 

— C'est l'ombre de ton père , qui accourt en toute 
hâte pour t'avertir que deux hommes, du nom de... 
t'attendent à tel endroit pour t'assassiner. Au lieu de 
prendre ce chemin, prends celui de la préfecture de 
police pour dénoncer les criminels. 

— Pan! pan! pan! 

— Est-ce toi, mon bien-aimé, mon doux ange, 
mon aimable Arthur ? 

— Non, madame - 

— Ah ! mon Dieu I cette voix ! . . . 

— C'est celle de votre légitime époux. Ah I j'en 
apprends de belles sur votre compte depuis trois 
mois à peine que je suis mort. Comment I malheu- 
reuse, c'est amsiqyi^^oMa me trompiez, et c'est ainsi 
que vous resçec\fti ma^ t£i^<ss>\ "^^ ^«^sss^ ^^^ 



— Ta peux diBit aZiur jo^jUG^ ^^MaerjttnMS 

— liais... sans cioïc jpts^ rnifgjF, . \caà làt 
mes pas espiitB ftfariûsBu. 

JenecinispasaaixtCfiiaT'^asjtSiûCjâ àis -es^iccé» sce. 
point paiœ qu'ils aesiËr itix^yscukûi» ^ij^sl^é:»» asbiî*, 
mûspaiœqiieiiiaïaûK. yér^^ysfe oa* g:^:i;^ti^*«aa[jkff. 
fiait d'une imagina w a dctyCôi ~tfjbE^7««Xi^ eii^;ès; «c 
préparée au ianlastÂij^k;. \*fJL:isii2^ ^ 4:; •î«éûf;^^ie jdLn 
foe le numde enlâer vâsawL^-aù:; '^:ju. kfLrzj^s X7Z. i^.: 
JUpossiMe, qu'il ut cnuLri.: ^«û & 'y: iijz. ie soi*. 
ions ce la^^it, heafsayjL'y t-, 1 r^yJ^, t^ VvIvïul:*. 

— liais à qiKÂ dcAc cr-y-e^-T .^îi* ? — a**: CriiiAji- 
dera peut-être M. ALii2! Kfirj^.;. 

— Je crcâs â deux ^.wjssfA . « l^Jitf>uj^, ^.;j^ 
lluminie, de tonl ce qril *a\ iirrrrril^^jx. '>: ruf^iHn" 
Leoz fût-il l'aL^uid^, r: ^ L él>Vr -:.j q:. l'. <i vf^uc ., i- 
^agment de sooate: ci.r.<4 "^ j^-jjrA of: lfoz^.;\ 
2 ftancs, piû ne?. 



Leuri Jji-'jLxitfiu, 

BÉPOSSE DES E^PJîIT» A LAVTZVh 
PAK'LEUR SECKZTAIPtE VA-i.V'r. M. ALLAN KAJîDEC. 

Monsieur, 

Malgré le ridicule que Toij«r jeU'Z sur une ques- 
tion Ken plus grave que vc-ijs ne i^ensez, je m^* 

* Jleme spiriU^ 5 mai 1^59, Paru. 
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— Accepté; je tire mon carnet et j*attn 
ordres. 

Si nous nous sommes étendu, après un 
nombre de journaux et de revues françaises el 
gères sur le monde des esprits, c'est que œl 
nie, en se propageant, prend les prDportifHD 
fléau intellectuel. Car, comme le dit M. ABm 
dec, c'est précisément dans la classe édaiiée 
spiritisme fiiit le plus de prosélytes, etceb da 
les pays du monde; il en compte parmi lei 
dus, les professeurs, les artistes, les hom 
lettres, les officiers, les fonctionnaires, et 
parmi les ecclésiastiques. 

L'espèce humaine n'ayait-elle pas as» 
Dieu ! de toutes les Lillevesées qui troublent 
son, sans qu*ime doctrine nouvelle vînt 
s'emparer de notre pauvre cervelle, nous i 
ime sarabande d'esprits qui tirent la lanffue 
posent la main sur la tête, qui bourdonnent da 
au point qu'un adepte a pris ces jours den 
bourdonnement pour le bruit de milliers d 
ches, et nous faire entendre, après une ixpi 
solennelle, des dialogues dans le genre de a 
nous avons rapportés plus haut, et d'autres 
bien plus bouffons. 

Exemple : 

— Dis-moi donc im peu comment tu es en 

— Belle question l Est-ce que nous avons 
de demander \e coTÙ!cy{i*l 
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[)lai8 à reconnaître que, tout en attaquant le prii- 
fipe, vous sauvegardez les convenances par ruib- 
nité des formes, et qu'il est impossible de dire an 
[^ens avec plus de politesse qu'ils n'ont pas le seoi 
commun ; aussi n*ai-je garde de confondre vol» 
spirituel article avec ces diatrilies grossières qm 
donnent une si triste idée du Lon goût de leurs an- 
teure, et dont tous les gens qui ont du savoir-^ivw, 
p:ir!isansou non, font justice. 

Je n*ai ]>oint pour habitude de répondre a la 
ri-i tique; j'aurais donc laissé passer votre artide 
<onune tant d'autres, si JE N'ÉTAIS CHABti 
PAR LES ESPRITS, d'abord de vous remercier 
«i avoir bien voulu vous ocaipcr d'eus, et ensuite de 
vous tl.'>nner un petit avis. Vous concevez, monsieur. 
que do nioi-mùme je ne me le permettrais pas; je 
inncquitle de leur commission, voilà tout. 

— Comment ! tliroz-vous, les esprits s'occupent 
. !oiir (lu feuilleton que j'ai écrit sur eiLx ? Ils ont Lier. 

(le la l;onlé. 

— Assurément, puisqu'il y en avait à côté devou> 
quand vous récriviez. L*uu d'eux, qui vous veut Ju 
jûen, a même cherché à vous empêcher de nietirt' 
• •eiîaines réflexions qu'il ne trouvait i^as à la haii- 
(enr do votre sagacité, crai'rnant pour vous la cri- 
tique?, non des spiritistes, dont vous vous souriez 

.• ss(»z peu, mais de ceux qui connaissent la portée di 
v.'îre jugement. Sachez bien qu'il y en a partout. 
(/îi'ils savent tout ce qui se dit et se fait, et, daw 
I<î momenl où \ous ^?>fe^ vi^'à\\^^'3s/^*y^\sllià 
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toÉtote, ^voin n'auriez pas nnoiçiê é%aiii» ÎÉ 
article •eantre ies anâmiilcHleSy œ qsi im fas a 
pas empêché 'éTexsBter. Vous te BânftaOei aq 
dlïiii parce- que 1& Xsit ert 'poÉent ; iBaxv smuI* 
eussiez déclaré la chose imposaBih. 42uYa-44- 
deiih» ûratknmel àcroive qaeT-eiEqpaoa wiitpi 
d'êtres kitelfigents qm, Men qu'ixmsiUieSy ne 
pas du tout microscopîçaes ? Quant à mm, j'a 
que l'idée d'êtres petite comme une parcelle hoi 
petttuqoe, «tnéanmoiiis pourvus d'organes râ 
sensueAs, droulatoîres, respiratoires, ^etc.» me i 
encore plus extraordinaire. 

— J'en conviens, mais encore une fins ee*6Qi 
êtres matériels , c'est quelque chose, tandis qih 
esprits, qu'est-ce? Rien, des êtres abstraits, inm 
riels. 

— D'abord qui vous a dit qu'ils sont immatér 
L'observation, pesez bien, je vous prie, ce mot o 
vation, ce qui ne veut pas dire système, l'observai 
dis-je, démontre que ces intelligences occultes 
un corps, une enveloppe, invisible il est vrai, i 
qui n'en est pas moins réelle ; or, c'est par cet in 
médiaire semi-matériel qu'ils agissent sur la 
tière. N'y a-t-il que les corps solides qui aient 
puissance motrice ? Ne sont-ce pas au contrairt 
corps raréfiés qui possèdent cette puissance an ] 
haut degré : l'air, la vapeur, tous les gaz, l'élec 
cité ? Pourquoi donc la refuseriez-vous à la it 
tance qui compose l'enveloppe des esprits ? 

— D'accord \ Txiaîs si^^^ «>à5Dfc\axiRfc'îi ^^t^Nss^ 
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et ijn^Alpablds dans certains cas, la GOQâaDBatkm 
peut les zendte TisiUes et même solides ; on peut les 
saisir, las en&rmer, les analyser, et par là leur 
ffidstezice est démontrée d'une manière irrécusable. 
•>*- Ah! nous ; voilà! Vous niez les esprits , parce 
91e YODS ne pouvez pas les mettre dans ime cornue, 
layoir s'ils sont composés d'oxygène, d'hydrogène 
ta d'azote. Dites-moi, je vous prie , si avant les dé* 
couvertes; de la chimie moderne on connaissait la 
•ompositioDL de l'air, de l'eau, et les propriétés de 
latte multitude de corps mvisibles dont on ne soup- 
fonnait pasl'esstence ? Qu'aurait-on dit alors à ce- 
hai qm eùi aiononcé toutes les merveilles que nous 
^iffrirmifl «ujoucd'hui ? On l'eût traité de charlatan, 
^ visÂQBXiaire. Sup^tosons qu'il vous tombe sous la 
ttaiA un livre d'un savant de ce temps-là, qui eût 
loutes ces choses, et qui de plus eût cherché à 
éUmontrer l'impossibiUté, vous diriez : Voilà un 
savant bien présomptueux, qui s'est prononcé bien 
légèveoaient en tranchant sur ce qu'il ne savait pas, 
meux vaudrait pour sa réputation qu'il se fût abs- 
tenu ; en un mot , vous n'auriez pas une haute opi- 
uon de scmi jugement. Eh bien! nous verrons 
êms quelques années ce qu'on pensera de ceux qui 
Hqourd'hm entreprennent de démontrer <ju.e le spin- 
tiimeestune chimère. 

n est regrettable sans doute, pour certaines per- 
mîmes et les amateurs de collections , qu'on ne 
misse mettre les esprits en bocal pour les observer 
4 loMÛr ; mais ne- croyez pas cependant qu'ils 
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échappent à nos sens d'une manière absolue. Si 
la substance qui compose leur enveloppe est in- 
visible dans son état normal, elle peut aussi, dans 
certains cas, comme la vapeur, mais par une autre 
cause, éprouver une sorte de condensation, ou, pour 
être plus exact, une modification molléculaire qui la 
rende momentanément visible et même tangible; 
alors on peut les voir comme nous nous voyons, les 
toucher, les palper; ils peuvent nous saisir, faire 
impression sur nos membres ; seulement cet état 
n'est que temporaire ; ils peuvent le quitter anoi 
promptement qu'ils l'ont pris, et cela, non point ea 
vertu d'une raréfaction mécanique , mais par l'eft 
de leur volonté, attendu que ce sont des êtres intet p 
ligents, et non des corps inertes. Si l'existence dei h 
êtres intelligents qui peuplent l'espace est prouvée; fc 
s'ils ont, comme nous venons de le voir, une acti(» 
sur la matière, qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'ik 
puissent se communiquer à nous, et nous trans- 
mettre leurs pensées par des moyens matériels? 

— Si l'existence de ces êtres est prouvée, soit; 
mais là est la question. 

— L'important est d'abord d'en prouver la possibi- 
lité : l'expérience fait le i^ste. Si cette existence n'est 
pas prouvée pour vous, elle l'est pour moi. Je von? 
entends d'ici dire en vous-même: Voilà un bien pau- 
vre argument. Je conviens que mon opinion per80ii'|<: 
nelle est d'un bien faible poids, mais je ne suisptf 
seul ; bien d'awltes avant moi ont pensé de mômft 
car je n'ai îail m \\Toje,uNÂsya \xv \^ vi^%w3Qi?^^\^ deilj.:! 
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rétat passif de la brute. Sans doute il y en a k 
bonnes et de mauvaises, de justes et de faussa, 
mais c*est pour les discerner que Dieu lui a domf 
le jugement. Vous avez oublié une chose, c'est k 
définition claire et catégorique de ce que vous ran- 
gez parmi les billevesées. H y a des gens qui quali- 
fient ainsi toutes les idées qu'ils ne partagent p»; 
mais vous avez trop d'esprit jwur croire qu'il s'est 
condensé en vous seul. Il en est d'autres qui doi- 
nent ce nom à toute opinion religieuse, et qui regv* 
dent la croyance en Dieu , à l'âme et à son inunor- 
talité, aux peines et aux récompenses fhtaïa. 
comme utiles tout au plus pour occuper les homs 
femmes et faire peur aux petits enfants. Je ne coi-' 
nais pas votre opinion à cet égard; mais du sensdi 
votre article quelques personnes pourraient inféier 
que vous êtes un peu dans ces idées. Que vous te 
partagiez ou non, je me permettrai de vous dire, 
avec bien d'autres, que là serait le véritable fléau si 
elles se propageaient. Avec le matérialisme, avec b 
croyance que nous mourrons comme des bêtes, qu'a- 
près nous c*csî le néant , le bien n'a aucune raisM 
d'être, les liens sociaux n'ont aucune consistance 
r.'est la sanction do l'égoïsme ; la loi pénale est 1< 
seul frein qui empêche l'homme de vivre aux dépen 
d'autrui. S'il en était ainsi, de quel droit punir ce 
lui qui tue son semblable pour s'emparer de stB 
bien? Parce que c'est mal, direz- vous; mais pour 
quoi est-ce ma\? Il yous répondra : Après moi, i 
n'y a rien -, lowl est ^sà.;^\^ ^^ T\fôç^"^^wîKa&Av^ 
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fux Tivre ici le mieux posnble, et jK;iir cela ji* 
•ends à ceux qui ont. Qui est-ce qui me le défend? 
itre loi? Votre loi aura raison si elle est la pins 
Tte, c'est-à-dire si elle m'attrappe : mais, si je suis 
plus fin et si je lui échappe , la rnif^fm sera prjur 
LOI. Quelle est, je vous le demande, la sociét/; qui 
imiTait sul)8ister avec de pareils princijir^. 
Ceci me rappelle le Cuit suivant : Un monsieur qui, 
snune on dit vulgairement, ne croyait ni à Di^ni ni 
diable, et ne le cachait pas, s'apercevait que de- 
vis quelque temps il était volé jiar son domestiijue. 
Jb jour il le prend en flagrant délit. 
•^ Gnnment , malheureux ! — lui dit-il, — oses- 
I prendre ce qui ne t'appartient pas? Tu ne crois 
tac pas en Dieu ! 

Le domestique se mit à rire et répondit : 
■ — Pourquoi y croirai-je, jniisque vous n'y croyez 
s vous-même? Pourr|uoi avez- vous plus que 
ni? Si j'étais riche et vous pauvre, qni vous rim- 
cberait de £aire ce que je lais? J'ai été maladroit 
tte fois, voilà tout ; une autre fois je tâcherai de 
ienxfiiiie. 

Ce monsieur eût été bien content que ce domesti- 
le ne prit pas la croyance en Dieu pour une bille- 
née. Cest à cette croyance et à celles qui en dé- 
Rdent que l'homme doit sa véritable sécurité so- 
dé, faîen plus qu'à la sévérité de la loi, pan;e que 
kki ne peut tout atteindre ; si elle était enracinée 
kBi le ooenr de tous, ils n'auraient rien à craindre 
ttms des antres; la battre en brèche, c'est lâcher 
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la bride à toutes les passions, c est anéantir toot 
scrupule. C'est ce qui faisait dii-e dernièrement à 
un prêtre, consulté sur son opinion touchant le 8pi- 
litisme, ces paroles pleines de sens : Le spiritism 
conduit à croire à quelque chose ; or, f aime mieux ce\a 
qui avient à quelque chose que ceux qui ne croienlk 
rien, parce que les gens qui ne croient à rien ne croieiA 
mrme pa>s à la nécessité du bien. 

Le spiritisme, en effet, est la destruction du ma- 
térialisme ; c est la preuve patente, irrécusable, de ce 
que certaines gens appellent des billevesées, savoir: 
Dieu, l'âme, la vie future heureuse ou malheureuse 
Ce fléau, puisque vous l'appelez ainsi, a d'autres coo- 
séquences pratiques. Si vous saviez comme moi oom- 
l)ien de fois il a fait rentrer le calme dans les cœmi 
ulcérés par le chagrin ; quelle douce consolation il 
répand sur les misères de la vie ; combien il a as- 
soupi de haines, empêché de suicides, vous en rail- 
leriez moins. Supposez qu'un de vos amis vienne 
vous dire : J'étais au désespoir; j'allais me briUerla 
<*ervelle ; mais aujourd'liui que, grAce au spiritisme, 
ji^ sais ce qu'il en coûte , j'y renonce ; qu'un autrt 
individu vous dise : J'étais jaloux de votre mérite, de 
votre supériorité ; vos succès m'empêchaient de dcwp- 
mir; je voulais me venger, vous accabler, vous nû- 
nor, vous tuer même, et je vous avoue que vousavei 
couru de grands dangers , mais aujourd'hui que/ 
suis spirite, je comprends tout ce que ces sentimB»* 
ont d'ignoble, ^e les abjure, et, au lieu de vous Ijeùi* 
(lu mal, je \ieïvç»\o\3i^ T^\v^\^'sfô^rs\<^si\^vs^is.xQ\isifr 
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it : Eh Ken! il y a encort^ du Ixiii 
■ans cette fdie. 
Ce que j'en dis, monsieur» n est pan |xiur vniiN 
ni TOUS amener à mes idt^es ; voim Hvt^M 
oonYictions qui vous satisfont, qui l'Amilvtitil 
TOUS toutes les questions davonir; il ni«t ioiil 
latorel que vous les gardiez ; mais voun uio iinWn - 
aei à vos lecteurs comme le proim««tiMir d'un fUau ; 
îe tenais à leur montrer qu'il serait ftd/winir i\\n^ Mm» 
In fléaux ne fissent pas plus dn mal , h vn\m\u^uiJ^r 
ptr le matérialisme, et je comptn Mur votm \m\mi 
kiaKté pour leur transmettre ma r/fp<»n«if^ 

•^ Mais, — direz-vous, — je nn niil>i pwi* nuiU^rtu 
'fcte : on peut très-bien n'être pan d« r/dU^ i^tiu\ftu 
^ttis croire auxmanifestatioriM tU^ m\MSM. 

— Je suis de votre avis ; on tM siUm M/fi/ri^f^^di^f^^ 
*>U)n spirite. Si je me suis tnmif/; »«r «"4^^ iunu\tin 
■B voir, c'est que j'ai pris \i la l/rtltr^ \^ \fftA^^^\nu *u^ 
^ placée à la fin de votre artid^, \tm^ ^TMit « * -|^ 
^is à deux choses ; à XMutmr, f-U^rA l hfffhi$*f . ^/ 
^tce qui est meneiil/rfix^ f^ f$p^t^^'^\i^yr^ V -. r 
absurde, et à l'MiUmir q»*ii //» ;» ^(t':t^fU^ ^ U<¥^tif^ ^ 
^sonate dicté par !>*priil /l^ itf/x^f*. 7 ?M<?r. ■/ .*. ■ / 

^W. » Si là se bonur VyfJlliftr V/.i>«r '•^•'rVV^r^A '' .-^ '■ ' 

i, ce m-r ^mîjiïA', IL^ o'i^'w;***: ^ft^r^v^v.*./ '.-- "•'' ■ 

d*» >.u» -j': 4 M.. l^nV/v'^r vv. ^vv/ » » 

'^ & rîi ■ >r* - ' *.• ^1*' _;.?.'-î?* v/;^»-. ;^ ■ ■.<- •* • ■ •♦ • \w . i v ' ■ ■ : «< 
•» ç"v>*- Ttui* .:rf jet Cc;c'ji*« ;av» y;.vt yr;^ . v.".j>. ^ ">^ 



« ■ ■ I « 



I I 



fM LES curauiA'BioifSs iKaiimss. 

Dieu que M. Ledoyen me donne ses Imres. On 

son métier : M. Ledoyen vend ses livres, le litt 
teur veml sa prose et ses vers. Notre pauvre m( 
n'est pas encore assez avancé pour qu'on puiss 
loger, se nourir et se vôtir pour rien. Peut-étn 
jour les propriétaires, les tailleurs , les bouchai 
les boulangers seront-ils asses éclairés pour ( 
prendre [qu'il est ignoble à eux de demande] 
l'argent ; alors les libraires et les littérateurs se 
entraînés par l'exemple. 

— Avec tout cela, vous ne m'avez pas dit le < 
seil que me donnent les esprits. 

— Le voici : C'est qu'il est prudent de ne pa 
prononcer trop légèrement sur les choses qu'ai 
connaît pas, et d'imiter la sage réserve du sa^ 
Arago, qui disait, à propos du magnétisme anin 
« Je ne saurais approuver le mystère dont s'et 
loppent les savants sérieux qui vont assister auji 
d'huiàdes expériences de sonmambulisme. Led 
est une preuve de modestie, et il a rarement nu 
progrès des sciences. On n'en pourrait pas dire 
tant de Vincrédulitè. Celui qui, en dehors des nu 
matiques pures, prononce le mot impossible, ma 
de prudence. La réserve est surtout un devoir qo 
il s* agit de l'organisation animale. » (Notice 
Bailly,) 

Agréez, etc. 

Allan Kardsc 



Tfviiième Lettre^ 



A M. ALLAS KAADEG 



eetenr de It Metue spirite, pour remettre à Measiears les esprits 
nppeun, leniioiiaeiirs et gonaillenrs dans les dîflirentes planètes 
le l'miiTBn. 



Monsieur, 

Dans votre dernier numéro de la RevxAe spirite, 
urnal d*études psychologiques, que vous avez bien 
ûlu m'adresser, vous faites appel à mon impar- 
lité pour reproduire ici la réponse écrite par vous 
js la dictée de messieurs les esprits. 
C'est trop juste, et bien que nous n'ayons pas à 
lindre les sonmiations par huissiers spirituels, los 
lissiers étant essentiellement terrestres, vous 
kyez, monsieur, que je me suis fait un devoir de 
e conformer à vos désirs. 

Aujourd'hui pour vous repondre à mon tour, ou 
Kir parler plus exactement, pour répondre aux 
Irits qui vous ont honoré de leur confiante, «m 
tas choisissant comme leur seci'étîiire , il me faut 
Uionter au point de départ de cette polomiqiu\ 
^t-à-dire au fragment de sonate dicté par l'ombre 
Mozart et mis en vente chez M. Ledoyen. 
Donc j'entrai chez cet éditeur (jui, je h^ savais 
lit en relations suivies avec via as^^^^%rwA\\vsû.^^^v^- 
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de morts de lettres dont il publie les oeuyies nos 

velles. 

S'il faut tout avouer, je n*y entrai pas sans m 
certaine appréhension, bien excusable chez un sm 
pie mortel qui pénètre dans le royaiune des esprit 
étemels. 

Dans le fond de la petite boutique de Téditea 
spirituel, qui est aussi un spirituel éditeur, je cm 
apercevoir l'ombre de saint Louis (un habitué deli 
maison), corrigeant les épreuves de son dernier ou- 
vrage posthume. 

Je ne me trompais pas. 

Cette ombre était bien en effet celle de saint Lodi; 
qui, par ime marque de sa haute Menveillam 
s'est dernièrement constitué président spirituel dek 
société des études spirites de la bonne ville de Paris '. 

Quand M. Ledoyen eut appris l'objet de nu 
visite : 

— Pardon, monsieur, je n'ai qu'im mot à diNÎ 
(iharles IX, et je suis à vous. 

— A Charles IX? — dis-je, croyant avoir nul 
entendu. 

— Oui. Ce monarque, à qui l'on doit la Saint-Ba^ 
thélemy, comme vous savez, vient, après quelqo» 
hésitations Lien naturelles, de nous promettre enfii 
d'écrire ses mémoires. Cela formera quatre fi»* 
volumes à cinq francs. Quant à l'esprit de Prii^ 
(l'AnglemoDt, en état à'erralicité, et qui frappe «I 

< Voit la Rcwc spinU ; ^^wsîwfc NSif^, ^.'^J^^^ ^^««qmI^ 
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mt sur mon comptoir pour réclamer cer- 
dis d'auteur, je le prierai d'attendre. 
Ledoyen alla s'entretenir avec Fombre de 
IX, à qui Von doit la Saint-Barthélémy, 
de moins en moins rassuré, 
mt il n'y avait rien d'inquiétant dans la 
)mie de M. Ledoyen, qui, revenant à moi, 
a souriant. 

asieur, le fragment de sonate dicté par Tes- 
[ozart que vous me demandez est de 2 francs, 

îs-vous bien sûr, lui dis-je en jetant les 
' ces pages de musique, qu'elles soient vrai- 
nposées par Mozart? 

la est incontestable, me répondit-il. Et 
i ce morceau réussit à se bien vendre, commet 
'6, nous aurons tour à tour des compositions 
les grands maîtres morts depuis plus ou 
ngtemps, avec lesquels nous vivons en par- 
lligence, et qui n'ont rien à nous refuser. 

nsi donc, monsieur, vous parlez avec les 

jsi facilement que nous parlons avec 1(îh 
Je laiis ajouter que plusieurs d'entre eux 
rent fort gais, tn-s-aimable» et plein» d'en- 
qui rend inexplicable la physionomie som- 
>e roui posent les crofpiemorts dans l'exer- 
leui^ fonctions, et les habits peu folâtres 
pareDt leur apparente tnaVfcw^... 1^ ^?N 
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ig6H.tft-4^ duiB quel monde 
TOUB ignaôes loot odaf 

— Hélasl Im i^^oadû-jB^ jeue^w^pe 
tezie, el je n*fli jamais iaii0é & CBÉameroa 
tion avec les défimte. 

— Cr est un tort, me répondît M. Ledoyei^ 
paie que tous agirez avec moins de réserve 
après avoir lu le fragment de sonaie de JI 
car TOUS prenez ce fragment, je pense? 

— Je le prends. 

— Très-bien I... quand, dis-je, après svcii 
fragment de musique, vous lirez les difBSrea 
vrages sur le spmtisme, et notamment le fi 
esprits, contenant les principes de la doctncne i 
ouvrage orthodoxe s'il en fut, puisqu'il es 
tout entier sous la dictée et par l'ordre des 
supérieurs. 

Je n'avais jamais entendu parler du Livre 
prits, et je fus confondu de mon ignorance. 

J'achetai ce livre, je le lus avec quelques 
encore, et, comme je ne suis point égoïste, je 
pressai de faire part da ma découverte aux h 
du Siècle. 

Le 27 octobre dernier, en effet, le feuiUetofl 
journal s'ouvrait au monde des esprits. 

Ce jour-là, cette feuille qui compte sur to 
terre un si grand nombre de lecteurs, eut la i 
unique d'être lue par des milliards de Mllk 
trillions d'e«^ii\&, ^w^ye^e dans le fin foiûd de 
nètes de VuniNeta, Cî Çi^\.\ai\K^^sûss}î«k^^^^ 
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ans quelque vanité le nom modeste que je porte 
»as traverser les espaces sur Taile du feuille- 
plus rapide et plus pénétrant qu'un rayon de 
il. 

es esprits ont lu ce que je disais d'eux, et ils 
L ont pas été satisfaits. 
[. Allan Kardec non plus, 
[onsieur Ledoyen non plus, 
t les voilà qui, s'aidant tous un peu les uns les 
"es, ont dirigé contre mon esprit un acte en rè- 
d'accusation. 

s me reprochent avec amertume de ne croire à- 
.1 

es ingrats, quand j'avais dit : « Je crois à deux 
ses, à Tamour, chez l'homme, de tout ce qui est 
•veilleux, ce merveilleux fût-il l'absurde, et à 
iteur qui m'a vendu le fragment de sonate dicté 
l'esprit de Mozart, 2 francs, prix net, » n'est-ce 
G croire à rien, cela ? 

i j'excepte du long article rédigé par les esprits 
e la partie purement morale qui se rattache à la 
nce spirite (car il parait que le spiritisme est 
science), il reste bien peu de chose et pas un 
liment de force à convaincre les incrédules enra- 
îs tels que moi. Et pourtant, comme l'assurent 
Ledoyen et M. Allan Kardec, non-seulement 
st extrêmement facile de converser avec les 
rts et de se faire briser ses]| meubles par cer- 
s esprits, mais encore il n'est pas impossible 
^oir les esprits, de les toucher^ et car coxv^4cj^<wîA. 
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d'en mettre dans nne bonbonnière ou d*ai qbM 
des étagères à volonté. Écoutons encore ime Ml 
M. Allan Kardec. i 

c Si la substance qui compose leur enTeloffM 
(l'enveloppe des esprits), « est invisible dans Mj 
s état normal, elle peut aussi dans certains al 
n comme la vapeur, mais par une autre canM 
» éprouver ime sorte de condensation, ou, jfH 
» être plus exact, im modification moléculaiie ^ 
» la rende momentanément visible et même tso^ 
3 ble; alors on peut les voir comme nousnoi 
» voyons, les toucher, les palper ; ils peuvent sa 
» saisir, faire impression sur nos membres (M 
3 volol) Seulement, cet état n*est que tempoiaii 
3 (Je respire!) Ils peuvent le quitter aussi pronq^ 
T> ment qu'ils Tont pris, et cela, non point en vei 
T> d'une raréfaction mécanique, mais par l'effet 
» leur volonté, attendu que ce sont des êtres into 
» ligents et non des corps inertes. 

» Si l'existence des êtres intelligents qui peupk 
» l'espace est prouvée, s'ils ont, comme nous \ 
T> nons de le voir, une action sur la matière, qi 
3 a-t-il d'étonnant à ce qu'ils puissent se conmi 
jt niquer à nous et nous transmettre leurs pensi 
» par des moyens matériels?... M. Allan Ki 
dec me le dit : « Sachez bien qu'il y a des ( 
3 prits partout, qu'ils savent tout ce qui se dit et 
3 fait, et que, dans le moment où vous lisez ces 
3 gnes, ils sont là, à vos côtés, qui vous observenl 

Mais aloTS îqv3ûccç3l'q>\ ^XXa ^<^^^Ss»\asL<;ft de la p 
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pianistes en chair et en os gui heurteùt 1< 
venaient encore se joindre les âmes en p 
réclament assistance et désirent se conm 
musicalement 1 Espérons que de semblal 
resteront circonscrits dans le cercle des ad( 
vents pour lesquels les esprits se montrent 
de faveurs. 

Un de ces adeptes est M. P..., ancien 
d'académie et médium lui-même. Demi 
un esprit lui a donné des explications inté: 
sur le rôle des médiums. Les esprits, pour 
niquer entre eux, n*ont pas besoin de la p 
pensée leur suffit. Quand ils veulent se a 
quer aux hommes, ils doivent traduire leu 
par les signes humains, c'est-à-dire par d( 
ils puisent ces mots dans le vocabulaire du : 



IT î lo Cr\ C«/\«wmv^^ r\^r\ y^r^^yxT 
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tion de plusieurs faits qui lui sont personnels, et re- 
latifs à des communications qui lui ont été faites par 
divers esprits en latin et en grec. Et voilà pourquoi 
Bans doute le fragment de sonate, a été dicté par 
Tesprit de Mozart à M. Brion-Dorgeval, un ex- 
cellent musicien qui, au besoin, eût pu composer 
Icdhmême Tœuvre de Tombre du grand compositeur, 
laquelle n'est, à parler franchement, que l'ombre 
de ce qu'il a fait de son vivant. 

Voilà pourquoi, sans doute aussi, c'est un excel- 
lent dessinateur qui a servi de médium à l'esprit de 
Benvenuto Cellini pour le plan d'une maison aé- 
rienne offerte à l'auteur des Noces de Figaro, dans la 
idanète Jupiter. 

Après les éminents travaux de M. P..., ancien 
lecteur d'académie et médium, il ne manquait 
jdua au triomphe de la magie spiritique et magnéti- 
que que d'être élue au sein même de l'Académie 
firançaise, dans la personne d'un vrai croyant. Ahl 
^oe les magnétiseurs se sont montrés ingrats par 
anticipation et peu doués de la seconde vue quand 
ils ont osé écrire les lignes irrévérencieuses que 
voici au sujet de l'Académie des sciences : 

« Nos académiciens occupent un nid commun, et 
» lorsqu'un de ces rares oiseaux meurt, la place 

Y qu'il quitte est aussitôt prise, et gare les coups de 
s bec aux oiseaux en retard 1 Ils sifflent toujours le 

Y même air, ce qui est très-ennuyeux ^ d 

* La Magie dévoilée, par M. le baron Dupotet, 
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Jusqu'à présent en efEst les académideiis Sfaienl 
été si£Dé8 quelquefois» et d'autres Ibôs aussi ilB ATSk^ 
riffU avec plus ou moins de bonheur la mélodie da 
bon sens allié à la science» et ne s'étaient jamaii 
plu à exalter les phénomènes sumatuvela propres i 
confondre la raison humaine. Au contraire» et c'eik 
l'honneur de l'Académie» eUe a toujours rejeté avee 
dédain les prétendues découvertes fiâtes par ha 
esprits malades dans le monde des domèm, 
pour n'accepter que les faits démontrés» les Mb, 
explicables» les merveilles selon la raison et k 
nature. 

C'est ainsi que l'Académie des sciences^ aprii 
s'être complaisamment prêtée aux expériences ià 
magnétisme» a nié tous les phénomènes de seconde 
vue, qui ne sont que des phénomènes de coûte 
vue. Mais aujourd'hui que les choses sont changéesl 
A côté de Lamartine qui a dit : « Le sumatuiel eit 
» le refuge des imaginations qui n'ont plus rien i 
» attendre des réalités, » vient s'asseoir l'acadéDii- 
cienR. P. Lacordaire, que les professeurs de seooxiik 
vue citent avec orgueil et profit, et qui aurait» prf- 
tendent les spirites» solennellement prononcé ki 
paroles suivantes : 

c Le magnétisme est une parcelle brisée d'aï 
» grand palais ; c'est le dernier rayon de la pods- 
» sance adamiquie destiné à confondre la raison ht 
» maine et à l'humiUer devant Dieu : c'est un pW- 
9 nomène qui appartient à Y ordre prophétique^ elCn 
» etc. » 
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Et ces autres panAes : 

« Plongé dans on sommeil factice, l'homme voit à 
I travers les corps opaqtus, àdUtance, etc. » 

Vous souvenez TOUS de oe petit dialogue dans 
Figaro : 

c — Que les gens d^esprit sont bêtes ! 

» — On le dit. 

» — Mais c'est ipi^on ne veut pas le croire. 

» — On a tort. » 

Oui, on a tort, et plus encore peut-être que les 
ignorants, les honunes d'esprit, les hommes d'ima- 
gination, sont sujets à tomber dans l'aberration. En 
Voulez-vous une preuve éclatante, lisez dans une 
des revues spirites ce que M. Victorien Sardou, 
iHngénieux auteur des Palus de mouche et de Nos 
tfUimes, dit avoir écrit sous la dictée de quelques 
esprits. Il s'agit de la planète Jupiter, où l'âme de 
certains hommes morts sur notre globe habite des 
palais magnifiques et ont pour domestiques des 
chiens, des lions, des sangliers et des giraies per- 
lectionnés, proprement vêtus de blouses et de vestes 
assez semblables aux nôtres. Ne riez pas, la chose 
est fort sérieuse. Grâce à d'excellentes relations 
que M. Sai*dou s'est créées dans Jupiter, il est 
mieux instruit de ce qui se passe dans ce riant sé- 
jour que M. le préfet de poUce lui-môme ne pour- 
rait l'être de ce qui se passe dans son cabinet. 

Ce n'est pas tout, M. Sardou, qui , dit-il, ne sait 
iti dessiner ni graver, a dessiné et gravé, sous la 
Conduite de ses collaborateurs iimsùAfe^, ôa'&n>\^'î» 
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admirables de Jupiter et de tout œ qjai 8*7 

c Un grand siqet d'étonnement pour 
» perBonneSy conTaincoes d'aiUenn de lU 
» des esprits (je n'ai pasid à m'ooooperdes aotoe^ 
» écrit M. Sardou, « c'est qu'ils aient comme as» 
3 leurs habitations et leurs villes* On ne m'a fm 
» épargné les critiques : des maisons d'esprits dans 
» Jupiter... quelle plaisanterie I... Plaisanterie, à 
» l'on veut; je n'y sms pour rien. 81 lé lecteniFiis 
» trouve pas ici dans la vraisemUanoe des eypUca- 
» tûms une preuve suffisante de leur vérité ; s'A n'sit 
» pas surpris comme nous du parMt aooord de osi 
» révélations spirites avec les domiées les plus pori- 
» tives de la science astronomique ; s'il ne voit, ai 
9 un mot, qu'une habile mystification dans les dé» 
» tails qui suivent et dans le dessin qu'ils acoran- 
* pagnent, je Tinvite à s'en expliquer avec les e«- 
» prits, dont je ne suis que l'instrument et l'écho 
» fidèle. Qu'il évoque PaUssy ou Mozart, ouun an- 
» tre habitant de ce bienheureux séjour; qu'il Tin* 
» terroge, qu'il contrôle mes assertions par les 
» siennes, qull discute enfin avec lui : car pour moi 
» je ne fais que présenter id ce iqui m'est domié^ 
» que répéter ce qui m'est dit ; et, par ce rôle abso* 
1» lument passif, je me crois à l'abri du blâme auni 
» bien que de l'éloge. » 

Suivons donc M. Sardou dans son voyage trans- 
atmosphérique, dont la relation le place» c'est le cas 
de le dire, à cent miUe piques au-dessus de tous les 
voyageurs connufi> ^e^m^Cj^vfv^Nj^^^v^i^s^^ 
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prits, d'une itf^tr» we ;^ît jtoi^ i^f^amùr. ^fm 
tre, repfodnmtë: *xbt*«ïw«c ^ îv?»*^ <^p 
ne, et8esootodkirs(4;^rt^'^;;4ài^^ 
ous rapparm^ -^ vsi^ y^c^ioff MiWf>i» <i i»»à>> ^ 
euse... Xxmàa^jÊtf: rr:surA 4tt?j: ^/f^^);n 4v 

et de la t^ : c Oicr^ 4Miif 4i(;i^iji>:r^ # ^.M^ 
ir de^ Ftmm^ <î*t« *< 4k ifeiwifew <iir4tr^ ^^ fai 
rayonne c«r2Xi*r v:i J-,^*?? V.-';|j. a^-^^iwi; 4:^ ';>*«i 
cet éclat m«r^^^ ^jcf^vrv jiî:^ >;t v^m-^ 
es chrétienf ^. 7 v: ry/^ ^^At*A *^, V*^.*/4 j<*# 
imbe et par 1 «.v.»<ofcr 4e» Miii;ft«. # 
le vois pas «: *&*. '/j^^*ifÂ il ft'<^ «rririt p«^ 
et poonpi^jf lef rii»ry£i£Laif»;« dïfifiieAt^ ft'aii- 

pas eu l'araicta;^ de f^Mrw ^:k$iâ^^ uitM^i 
ertains espriu fmpç^fnn. 
on imagine un esprit earek/pj^ par </? ^^/fi/* 
peur lîiminetjse, on <r«3pfeodfai fi^lernerit 

tel corpç ne ^^ne que ^iien faiMem/^rit let 
unioations eitra-mondaînes des âmes de Tau- 
>nde. Aussi, comme ils sont lésâtes, là-haut! 
ste, tous les esprits n'ont pas cette agilité, et il 
^tjrement des lourdauds dans Sti^V^t cjcsioscl^ 
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sur la terre. Lee esprits, ciui joignent à la vji 
jamt on oaipe très-dense en même temps i 
hmiineax,' oooBtitDeiit oonune l'uiMoenli 
mooide impa^iable, poeititm qu'Os na doh 
laor Terto, et îamaîs ni à leur nalwaiw» : 
ftirtone. A ces écrits â'élite écheloonte f 
de niante, imxHnlie le gonTemement de la 
ara spiiituel oomme au tempoieL Aa-deeso 
nranent, classés suiviuat Iniis loârites, li 
kwtes encore , m»!» mninn lumineux , et d' 
moins trenspatent, leagaels sont spécàdemi 
gés de fidie ezécoter les ordres dûmes pe 
piits sup&ieQrB, plus lestes et plus ^oiés s 
faat«icw»reM.'\BctorienS»rdoa,onBm»lh 
imes travaillent comme des nègres i snrv 
animaux, gui sont les seuls ouvriers , et ti 
peine le temps de s'échapper de Jupiter pa 
id-bas dire un petit bonjour à leurs amis. ] 
pondent, il est vrai, à une évocation par de 
tions sages et bonnes, mais à l'empn 
qu'elles mettent à nous quitter, au lacon 
leurs paroles, il est ladle de comprendre qu 
fort à Élire ailleurs, et qu'elles ne sont pa 
assez dég^ées pour rayonner à la fois s 
points si distants l'un de l'autre. Le fait 
pour qu'un esprit qui n'est guère plus grai 
homme de ce globe auquel nous avons le 
d'a[^artenir, puisse se dilater assez pour a 

jambe dans lutter et l'autre sur la tem 

qu'il soit làen è\a&&^e. 
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■ et gu*- nom: iaziru- i s-Jvjr- :. . jia* .r ::.'r:.' 
1 leur ternie b noii.- oSr:: Oev- ieîiru^x:.-: ::v r,- 

■ TaleT:ii3»Bt inn i»r niiir i-.- jrj>fr?' .h*> Ji.'ïn- 
» mes oe «srar ieir iair- ir-zî uiLomîr^îi: /.: si^.:î 

» pour Irtnpsm^. peuv-^irt luiu: TlMVonr^ /,r (.m:> 
^ les esprits ne bum pas- d a-.riirc- su: ;*î im:i;; :^ i.-. 
^ solulioii du pruiiieiD*: piiraî: apiwirMîK .-. «iî*> ux.w*. 
^ des plus aeréFqfu*'JupiU'T-: iUîiiM]ii.i. oi:;! ,*;: s.i:. 
* de leur arenir, il iiy v pas ;. Sf mmijior m- ;-... 
» passé. Ces esprit?, aranî den vtniir l.j. oi;i «;j. 
B cessivement êmi\pr^, dans nus li;i> ni.^n.h- ,..4 
» corps d'un animal dans ot-lni d un .miiv p.,, ,,,„• 

» échollo de perfectionnement jvirf.iiirnHMiiu 1.1.1,,.. 
» LëtucJe attentive de nos aninuiu li'iii^iiv.^ i,,,,.^ 
» mœurs, leurs caractèn»s iiuliviflurN. l,,,,,., ,,,,, 
« cité loin de Thomme, et leur il«Miii*hri, ,in,„, |, „(. 
» mais toujours possible, tout eelu uUo^u^ ^,^^^v^ 
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3 ment la réalité de cette ascension animale, i 
Pourquoi en effet n'en serait-il pas ainsi» et pour- 
quoi le dévouement d'un chien, par exemple, qm 
meurt pour son maître, ou, ce qui est plus nato- 
rel et plus méritoire, pour sauver la vie de ses pe- 
tits, n*aurait-il pas sa récompense dans une vie fu- 
ture? Ne serait-il pas révoltant de penser qu'au- 
cune compensation ne serait réservée au cheval ap- 
partenant à un charretier féroce et cupide qui le 
fouette, le prive de nourriture et le fait travailler 
au-dessus de ses forces pour le faire enfin assassi- 
ner par un équarrisseur? 

Nous voyons qu'il répugne aux spirites de l'école 
de M. Sardou, de penser que les animaux au- 
raient été pourvus par le Créateur d'une certaine 
intelligence et d'un appareil nerveux de manière à 
les rendre sensibles à la douleur, à la joie, à la re- 
connaissance, à l'amour, au regret, à la tristesse, et 
à tant d'autres sentiments qu'ils partagent avec 
l'homme, uniquement pour amuser celui-ci ou ser- 
vir de pâture à sa méchanceté. Sur ce point, du 
moins, la théorie des nouveaux illuminés est sym- 
pathique et généreuse. 

Mais revenons à Jupiter. Les animaux régénérés, 
d'après l'auteur des Ganaches, ont la forme des fau- 
nes et des satyres de la fable. Le corps est légère- 
ment velu, mais pourtant redressé comme le nôtre, 
ce qui leur permet de se vêtir de blouses et de ves- 
tes dont sans doute ils vont se pourvoir à la Belk' 
Jardinière de \a -çYaiv^X.^. Ç^c^ax ^'^ksjiôs-uns des ces 



LS MONDE DES ESPRITS. 301 

limauz-humains (pardon du néologisme devenu 
êoessaire), les pattes ont entièrement disparu pour 
dre place à des jambes gui rappellent encore la 
mue primitive. Quant au train de devant, il est 
mné par deux bras robustes singulièrement atta- 
liés et terminés par de véritables mains, c Chose 
• Iiizarre, la tète n'est pas à beaucoup près aussi 
» perfectionnée que le reste! Ainsi la iphysionomie 
» reflète bien quelque chose d'humain, mais le 
» crâne, mais la mâchoire et surtout Toreille n'ont 
rien qui diffère sensiblement de l'animal terres- 
tre; il est donc facile de les distinguer. Celui-ci 
est un chien, celui-là un Uon. » 
Ajoutons que, s'ils ne parlent pas, ils n'en pen- 
ilit pas moins. 

L'ombre de Palissy a pour femme de ménage 
ae ancienne levrette ayant appartenu à M™« 
3 Pompadour, et qui raconte sur cette femme his- 
irique bien des choses ignorées. 
L*esprit de Cervantes, qui demeure à deux pas de 
âme de Palissy, et qui a la manie de monter à 
levai, vient d'engager, et il n'y a pas longtemps, 
3mme garçon d'écurie, im ancien Uon de l'Atlas. 
Les chats sans doute se font volontiers récureurs 
'égouts ou plombiers, les renards agents d'affaires, 
t l'on doit compter probablement un certain nom- 
ite de girafes étabUes marchandes de modes, grâce 
i la protection d'éléphants bien posés dans la fl- 
lancc. 
Un dernier trait de mœurs fourni \)îLt V wcSyt^ ^'^. 
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Palissy : « Les animaux adorent le jeu de boules, v - 
Maintenant, permettez à ce mAme Palissj, sV 
dressant à M. Victorien Sardou, qu'il tutoie, ds 
fedre la description de Julnius, capitale de Isdil» 
planète. La citation est un peu longue, mais élkr| 
perdrait à être raccourcie, et ce n'est pas àunsmbr! 
pie mortel comme nous, qu'il serait permis d'c 
£Bdre l'analyse. 

« Sur le plus grand de nos continents, dit Palissy, 
» dans une vallée de sept à huit cents lieues ds 
» large, pour compter comme vous, un fleuve vnr'^ 
» gnifique descend des montagnes du nord, et, gioflij 
» par une foule de torrents et de rivières, toimB 
» son parcours sept à huit lacs dont le maindil| 
9 mériterait chez vous le nom de mer. C'est sur 
9 rives du plus grand de ces lacs, baptisé par noQi 
» du nom de la Perle, que nos ancêtres avaient jel§' 
» les premiers fondements de Julnius. Cette tSSb^ 
» primitive existe encore, vénérée et gardée comme 
» ime précieuse relique. Son architecture dilBSie 
x> beaucoup de la nôtre. Je t'expliquerai tout odft 
» en son temps : sache seulement que la ville mo- 
if> deme est à quelques cents mètres au-dessous dft 
» Tancienne. 

» Le lac, encaissé dans de hautes montagnes, f» 
» déverse dans la vallée par huit cataractes énonne» 
9 qui forment autant de courants isolés et dispeiflii 
» en tout sens. A l'aide de ces courants, nous avoii, 
)) creusé nous-mêmes dans la plaine ime foule 
» ruisseaux, de eaiïa\xx^\ ^^x^^si^^^iL^^^j^sc'mitd^Tf 
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! ferme que pour nos maisons et nos jardins. 
ï résulte une sorte de ville amphibie, comme 
î Venise, et dont on ne saurait dire à première 
si elle est bâtie sur la terre ou sur l'eau. Je 

dis rien aujourd'hui de quatre édifices sacrés 
traits sur le versant même des cataractes, de 
! que l'eau jaillit à flots de leurs portiques ; ce 
là des œuvres qui vous paraîtraient incroya- 
de grandeur et de hardiesse, 
îst la ville terrestre que je décris ici, la ville 
rielle en quelque sorte, celle des occupations 
étaires, celle que nous appelons enfin la ville 
, Elle a ses rues ou plutôt ses chemins tracés 

le service intérieur ; elle a ses places publi- 
, ses portiques et ses ponts jetés sur les ca- 
: pour le passage des serviteurs. Mais la ville 
ligente, la ville spirituelle, le vrai Julnius en- 
ce n'est pas à terre qu'il faut le chercher, 
dans l'air. 

1 corps matériel de nos animaux incapables 
olerS il faut la terre ferme; mais ce que 
î corps fluidique et Imnineux exige, c'est un 

aérien comme lui, presque impalpable, et 
le au gré de notre caprice. Notre habileté a 
u ce problème , à l'aide du temps et des con- 

ut pourtant en excepter certains animaux munis d'ailes et 
pour le service de I*air et pour les travaux qui exigeraient 
B remploi des charpentes. C'est une transformation de roi- 
orne les animaux décrits plus haut sont une transfonnatioa 
rupèdes. 
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» ditions privilégiées que le grand Axchitec 
« avait fiaites. Clomprends bien qae œtte c 
» des airs était indispensable à des esprits 
« les nôtres. Notre jour est de dnq heoies, 
» nuit de cinq heures également; mais toU' 
» latif, et, pour des êtres prompts à penseri 
9 comme nous le sommes, pour des esprij 
9 comprennent par le langage des yeux et 
» vent communiquer magnétiquement à à 
n notre jour de cinq heures égalait déj& en 
» Tune de vos semaines. C'était encore tro 
» notre avis ; et Timmobilité de la demeure» 
9 fixe du foyer était une entrave pour toc 
9 grandes oeuvres. Aujourdlmii par le dépli 
» facile de ces demeures d'oiseaux, par la po 
9 de transporter nous et les nôtres en tel 
9 de la planète et à telle heure du jour qu 
» plaît, notre existence est au moins doul 
9 avec elle tout ce qu'elle peut enfanter d*uti 
» grand. 

9 A certaines époques de Tannée, 9 ajoute! 
9 à certaines fêtes, par exemple, tu verrai 
9 del obscurci par la nuée d'habitations qi 
9 viennent de tous les points de Thorizon. ( 
» curieux assemblage de logis sveltes , gradi 
» gers de toute forme , de toute couleur, bal 
9 toute hauteur et continuellement en rout 
Y) ville basse à la ville céleste. Quelques jours a 
9 vide se fait peu à peu, et tous ces oiseaux 
» lent. A cea i^TcvaM^Çi^ ^Qftea^î?sî» \i<an ne 11 
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3 môme le charme de la verdure et des fleurs. 
parle d'une végétation sans exemple chez vous, 
plantes, d'arbustes même destinés par la na- 
re de leurs organes à respirer, à s'alimenter, à 
irre, à se reproduire dans Tair. 
Nous avons de ces touffes de fleurs énormes 
nt vous ne sauriez imaginer ni les formes ni les 
Lances, et d'ime légèreté de tissu qui les rend 
esque transparentes. Balancées dans Tair, où de 
pges feuilles les soutiennent, et armées de vrilles 
oreilles à celles de la vigne, elles s'assemblent en 
lages de mille teintes ou se dispersent au gré du 
ait, et préparent un charmant spectacle aux pro- 
Bneurs delà ville basse... Imagine la grâce de ces 
deaux de verdure, de ces jardins flottants que 
)tre volonté peut faire ou défaire et qui du- 
nt quelquefois toute une saison! De longues 
dnées de lianes et de branches fleuries se déta- 
lent de ces hauteurs et pendent jusqu'à terre, 
» grappes énormes s'agitent en secouant leurs 
irfums et leurs pétales qui s'effeuillent... Leses- 
îts qui traversent l'air s'y arrêtent au passage : 
est un lieu de repos et de rencontre, et, si l'on 
eut, un moyen de transport pour achever le 
oyage sans fatigue et de compagnie. » 
ci s'arrête le récit de Palissy. Heureusement 
î, insatiable dans sa curiosité , M. Victorien Sar- 
i a voulu en savoir davantage. Saisissant au vol 
de ces colibris spirituels (jui se plaisent à voler 
^eur en ïleur, il l'interroge en e^s V^rovçi^ \ 

'lu 
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— » Oà es-ta? qae fiiis-ta 1 el que se 
9 àJulniust 
— * Bn ce moment,* répond reapril, «illûti 

» à Jnlnins, et je suis assis àVécart sur l'unedei 
» fleurs de l'air qui ne s'épanouisseint îd qu'à' 
» daité de nos limes. Sous mes pieds toute la 
9 boue sommeille ; mais sur ma tAte et antoor 
» moi, à perte de Yue^il n'y a que mouvement et; 
» dans l'espaoe. Nous dormons peu : notre édm 
n trop dégagée pour que les besoins du oorps 
» tyranniques ; et la nuit est plutAt Mte pour 
» serviteurs que pour nous. C'est l'heure des 
» et des longues causeries, des promenades 
» res, des rêveries, de la^usique. Je ne Yois< 
» meures aériennes resplendissantes de lumièiesoil 
» radeaux de femlles et de fleurs chaînées de troiqKi| 
» joyeuses... La première de nos lunes éclaire touSB; 
9 la ville basse : c'est une douce lumière comparaldeà 
» celle de vos clairs de lime ; mais, du côté du lac, 
» la seconde se lève, et celle-ci a des reflets verdfttrei 
» qui donnent à toute la rivière Taspect d'une 
» grande pelouse... » 

» C'est sur la rive droite de cette rivière , qui 
a l'aspect d'une grande pelouse, qu'est construite h 
maison de Mozart que Palissy a bien voulu me 
Mre dessiner sur cuivre, » nous dit adorablement 
M. Victorien Sardou. Il est fâcheux que la descrip- 
tion ne soit pas complète, M. Sardou et son collabo- 
rateur ne donnant de cette demeure que la façade 
du midi . N'imçoxle , ç^" e.^\. ^\\\asiX ^^ ^ys& ^?m^ 'Vqs;^ 
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et voici en quoi elle consiste. La grande entrée est à 
gauche; sur la plaine, à droite, est la rivière; au 
nord et au midi sont les jardins. M. Sardou ayant 
évoqué l'ombre de Mozart, cette ombre complaisante 
ne fit qu'un saut de Jupiter sous la table du spiri- 
tuel écrivain, et lui répondit : « Plus haut et plus 
» bas, deux esprits que tu ne connais pas; mais à 
9 gauche, je ne suis séparé que par une prairie du 
» jardin de Michel Cervantes. » 

« Généralement, » ajoute M. Sardou, <c les mai- 
sons, n'étant pour les esprits d'élite qui se balan- 
cent sans cesse dans l'espace qu'un simple pied à 
terre, ne sont formées que d'im rez-de-chaussée et 
d'un étage. Le rez-de-chaussée est destiné aux es- 
prits qui agissent sous la direction du maître, et il 
est accessible aux animaux qui viennent y prendre 
des ordres. Le premier étage est réservé au proprié- 
taire. 3» 

Pour en revenir à la maison de Mozart, elle est 
construite avec une certaine pierre que les animaux 
tirent des carrières du nord, et dont la couleur a 
ces tons verdâtres que prend souvent l'azur du ciel 
au moment où le soleil se couche. « Quant à sa du- 
^té, 3» nous dit M. Sardou, « on peut s'en faire une 
idée par cette observation de Pahssy, qu'elle fon- 
drait sous nos doigts humains aussi vite qu'un flo- 
con de neige : encore est-ce là une des matières les 
^us résistantes de la planète. » 

Très-bien! mais alors je me demande à quoi ser- 
vent les deux bras robustes, oc singuUèrement at- 
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tachés » des animaiix qui acmt les ounJABt J»!k 
planète. 

Maia pasaonB» j'ai hftte d'amver augenie d'oBM 
ments que Tombre du grand mumcien a iiMil! 
pour embellir sa demeure. 

c II est &GLle/» nous dit M. Sardou, d'y leGOO' 
nattre le souvenir de notre nuisiqne tenestae;]i 
def de $ol y est fréquemment répétée, et» éhoselt 
zarre, jamais la def de £biI » C'est en elSst iirl K 
sarre, Mozart, de son vivant n'ayant januds eo,^ 
je sadie, une préfi§rence niaïquée pour une des 
espèces de de&, desot^édfa ou d'iu. Mais la 
diange tellement le caractère des hcmunes, 
c'est à ne pas les reconnaître souvent. « Dans la 
coration du rez-de-chaussée, » ajoute M. 
tt nous trouvons un archet, une sorte de téorbe 
de mandoline, une lyre et toute une portée moi 
cale. » 

Une portée musicale 1 Diable! cela est plus 
gniflcatif et prouve que Mozart n'a point ei 
adopté la notation en chifi&es Galin-Paris 
Continuons. 

« Plus haut, c'est une grande fenêtre qui raj 
vaguement la forme d*im orgue ; les autres fenè 
ont l'apparence de grandes notes. Des notes 
petites abondent sur toute la façade. » On 
trouver cette ornementation significative d'un 
médiocre ; mais il ne faut pas oubUer que les es 
rappellent voloutiftTS dans la décoration de 
maisons, la xmssvoii Xfôtt^^x.^^ q^\5Q5i ^ 
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ncamation dans Jupiter et qui résume le mieux le 
iraclère de leur intelligence. Ainsi, dans la mai- 
Hi de Zoroastre, ce sont les astres et la flanune 
n font tous les frais de la décoration, 
t Je n'aurai pas perdu mon temps, et je serai 
hien heureux que les esprits m'aient choisi pour 
leur interprète, si leurs desseins et leurs descrip- 
tions inspirent à un seul croyant le désir de mon- 
ter plus vite à Julnius. » 

Telles sont les paroles par lesquelles M. Victorien 
irdou termine de bonne foi, — oui de bonne foi, car 
i ne se moque pas ainsi sciemment de tout le 
onde et de soi-même, — la description de Jupiter, 
aturellement cette narration a produit une grande 
ipression sur Tesprit de ceux que les esprits dai- 
lent honorer de leur confiance. M. Marins M..., 
nployé retraité à Bordeaux, n*a pu contenir son 
Dotion à la lecture du récit de M. Victorien Sar- 
% et dans son attendrissement, il appelle l'éditeur 

la Revxie spirite, « cher confrère en spiritisme, » 
employé retraité de Bordeaux trouve que la des- 
ption de Jupiter est conforme avec TÉcriture, et 

voit rien dans tout cela qui ne soit d\iccord avec 
ïaison 

» Pour mon compte, » dit-il «, cela me paraît si lo- 
Sque, si consolant, qu'il me serait pénible de renou- 
er à Fespoir d'habiter ce monde fortuné où il n'y 
ipointde méchants, point de jaloux, point d'enne- 
nis, point d'égoïstes, point d'hypocrites ; c'est pour- 
rai tous mes efforts tendront à mén\eT vV^ îJJvet.' 
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PauTre humanitét elle est fidle aréeUement, 
folie vient de cette dépravatioii mugnlière de T 
qui consiste à renverser Tordre de la natozc 
supposer le simiaturel, à sactifler le Ixm se 
&yeur du non-seas. C'est ainsi que le die 
Gafires eèt un insecte, et celui des nèe^es ni 
pent; que celui des anciens PéruTieos et des 
déens avant le premier Zoroastre, était le \ 
que celui des Égyptiens fut sucœssivement If 
Apis, le chien Anubis, l'oignon et le chat ; qui 
des Romains commencèrent à Mars pour ft 
Data Stereiuku; que Homère fait très-aérieus 
combattre des légions de dieux, et que IIeu 
Abulgazi rapporte que la nommée Alanhu, 
fille, fut fécondée par un rayon de soleil. 

Lorsque le pape Innocent IV envoya frère 
lin àBatou-Kan, ce moine, ne pouvant être pn 
qu'à l'un des vizirs, lui dit qu'il venait de h 
d'un vicaire de Dieu. Le ministre répondit 
» vicaire ignore-t-il qu'il doit des hommaj 
» des tributs au fils de Dieu, le grand Batou 
» mon maître? » 

Il serait, en vérité, bien temps que l'homi 
chat de se guérir de cette maladie déplorât 
cerveau, qu'on pourrait appeler la gourme d< 
prit, et qu'on a nommé le sentiment du me 
leux. Le mal est inséparable de l'erreur; il 
toujours la conséquence, le corollaire fetal et 
table. 

En vain towaY'ô^ îau\'ewxsik>^Oàssifôs» ^x^. ^ 
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tes les divagations de notre pauvre cervelle^, nou« 
ntrent-ils leurs systèmes de fantômes do fiirfti* 
I, de sorciers, de gnomes, de vampires, d*augu- 
, d^esprits frappeurs, d'enchanteurs, dVso;irgiM« 
ipathiques, de seconde vue, etc., comme proprw^ 
lincre le matérialisme par la croyance du mer- 
leux, et aussi propres à apporter certaines ct>u- 
itions nécessaires aux Ames souifrantes : la su- 
stition, qui ferme Tesprit aux lumières do la 
ité, ne peut être que préjudiciable aux inti^rôtsde 
imanité. 

li Ton nous demande à qui le spiritisme, le soin- 
nlmlisme, la cartomancie, l'astrologie et toutes 
sciences occultes peuvent ifaire du mal de nos 
rs, je répondrai avec M. G. Mabru, dans sonox- 
ent ouvrage Les magnétiseurs jugés par ewa>- 
nes : « De môme qu'il n'y a pas de petites véri- 
, il n'y a point de petites erreurs, point do petit» 
osonges, car leur portée est incalculable quand 
les répand dans l'esprit de tout un peuple. Tout 
ichaine dans l'immense solidarité des principes 
bien et du mal, et c'est en respectant les petites 
ités qu'on parvient à sauvegarder les grandes. 
9 esprits dontle jugement se trouve faussé par des 
tyances absurdes perdent peu] à peu la faculté de 
Qvrir à la lumière. Non-seulement ceux qui s'IuH 
uent à l'absurde ne trouvent plus rien qui les 
)que, mais leurs yeux, continuellement plongé^ 
18 les ténèbres, ne peuvent plus supporter Té 
h vérité. Dans J 'ordre moral conmi^ Ôl^xa^^ 



312 ELS CIVILISATIONS INGOIfllUIS. 

physique, lumière et ténèbres sont deux choses qo 
s'excluent mutuellement. » 

M. AUan Kardec, dans la réponse qu'il nou 
adresse en collaboration avec les esprits, dite ni 
homme qui a renoncé à se suicider après avoir et 
initié à la doctrine de la réincarnation des âmes 
<c Avouez , me dit-il, qu'il y a encore du bon dam 
cette folie. » 

On dit que les brigands de la Galabre, obéissante 
une superstition religieuse, n'assassinent pas k 
vendredi. Cette superstition, on le voit, a aussi du 
bon. Mais je l'avoue, j'aimerais mieux encore chei 
MM. les brigands calabrais l'amour du vrai et du 
bien qui les empêchât d'assassiner jamais. Si le spi- 
ritisme a pu sauver de la mort \m homme, en re- 
vanche il a dérangé un nombre immense de cer- 
velles, et le remède est pire que le mal. 

« De quel droit, dit encore M. AUan Kardec, ceux 
qui ne croient pas s'arrogent-ils le privilège du bon 
sens, quand surtout ceux qui croient se recrutenl 
précisément, non parmi les ignorants, mais parmi 
les gens éclairés ; quand tous les jours le nombre 
s'en accroît? J'en juge par ma correspondance, pai 
le nombre des étrangers qui viennent me voir, 
par l'extension de mon journal, qui accomplit sa 
deuxième année et compte des abonnés dans les 
cinq parties du monde, dans les rangs les plus éle- 
vés de la société et jusque sur des trônes. Dites-moi, 
en conscience , si c'est là la marche d'une utopie ! t 

M. AUan Kardec qui a toutes sortes d'excellente» 
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aisons pour croire aux esprits frappeurs , lesquels 
le plaisent à venir soulever sa table et à lui dicter de 
celles pages de prose pour les besoins de son jour- 
nal, m'engage dans les termes les plus pressants, à 
f croire à mon tour, moi qui n'ai jamais vu soulever 
ie table et n'ai jamais écrit qu'à l'aide démon esprit 
)ropre, ce qui était et reste insuffisant. Mon Dieu ! 
i Ton pouvait croire par pure complaisance et pour 
tre agréable à ceux qui vous le demandent, je croi- 
Eds volontiers aux esprits frappeurs, puisque 
E. AUan Kardec m'en prie ; malheureusement, 
*C8t sans doute un défaut de mon organisation, il ne 
.épend pas de moi de croire ou de ne pas croire. 

Par exemple, mon meilleur ami me supplierait-il 
l^croire qu'un hanneton gigantesque est en train de 
canger le soleil, en m'assurant qu'il l'a vu, que je 
^^ le croirais pas, malgré tout le chagrin que pour- 
rit lui causer mon manque de foi à cet égard. 

— Quelle différence, diront les spiritistes, entre 
^te supposition extravagante, à laquelle personne 
ajoute créance, et la manifestation des esprits ad- 
S^e i>ar tant d'intelligences sux)érieures, un peu 
y ourd'hui dans les quatre parties du monde, 
intelligences supérieures, soit. Mais faudrait-il 
l^îieltre toutes les billevesées spiritualistos, parce 
^« des hommes distingués en ont été atteints, 
^^ame on est atteint de la fièvre ? 

ïaut-il croire avec César aux avertissements don- 
^»par les poulets sacrés? 

iCésar avait-il envie de faire wwe e^\^tOC\NAQ^ /^ 
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jetait du grain à ses poulets , et suivant la m 
dont ils picoraient, César donnait suite à son 
dition ou y renonçait). 

Faut-il croire à la nécessité d'un collège d' 
logie,* parce que Charles V, dit le Sage, en 
tua un? 

Faut-il avoir confiance dans les horoscopes, 
qu'elles furent en vogue dans les cours de H( 
et de Henri III, qui étaient plus dissolus que 

Faudra-t-il que nous fassions tirer Thon 
de nos enfants, parce que Tastrologue Jean I 
mandé par la reine, tira celui de Louis X 
que Henri IV avait également fait tirer ce 
Louis XIII? 

Devons-nous croire aux maléfices, parce c 
Thou, Mézerai, Mazarin et Richelieu y croya 

Devons-nous consulter la lune et le soleil, 
que le pape Paul II n'osait rien entreprendre 
près M. Mabru, sans interroger ces astres, à 1 
de Catherine de Médicis ? 

Devons-nous croire, parce que Cagliostrc 
parvenu à le persuader à un grand nombre de 
bilités, qu'il était vivant depuis plusieurs sièc 
qu'il avait intimement connu Charles -Qu 
François I'^'^ ? 

Faut-il croire avec les philosophes plator 
qu'Apollonius de Tyane est ressuscité, parc 
ces philosophes nommaient les personnes qi 
vaient vu s'élever ^uscça'au ciel? 

Devons-nous a^o\x\.fet iQ»\ ^xtl ^^^\fcTi^i;»s, \k 
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4iccompli8 par Mahomet, parce que des esprits graves 
assurent en avoir été témoins, et devons-nous nous 
prosterner devant la pierre où ce législateur posa 
les lâeds lorsqu'il fit son ascension au paradis, sui- 
vant tous les musulmans ? 

Devons-nous croire, parce que les plus fortes or- 
ganisations du temps y croyaient plus ou moins, aux 
oracles des pyihonisses et des sibylles, ces médiums 
de l'antiquité ? 

Faut-il partager les croyances du culte de Moloch 
qui ordonnait de massacrer des jeunes iilles pour 
être agréable à Dieu, parce que des hommes instiiiits 
ont été persuadés qu'en effet, c'était là un excellent 
moyen de plaire au Tout-Puissant? 

Doit-on considérer comme des hommes doués 
d'une sage prévoyance, ces monstres supoi*stiticux 
^, par un crime posthume, faisaient éventror sur 
leurs tombeaux des troupeaux d'esclaves, destinés à 

les servir après leur mort, dans la planète Jupiter, 

peut-être ? 
Faut-il enfin croire à la divinité des six mille 

loligions ou sectes qui bouleversent les cervelles 

de notre pauvre humanité, parce que toutes ces 
[Croyances sont partagées par un ccrtiiin nombre 

''hommes instruits, mais plus ou moins fous, et que 
[loates présentent un certain nombi'e de miracles 
'^ahentiquesf 

Certes, je n'ai jamais nié que le nombre des es- 
prits, séduits par l'amour du merveilleux, fi^lt grand 
■^ur la terre parmi les gens instruits et puissants 
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comme parmi les ignorants et les misérables; si je 
voulais le nier, l'histoire de tous les temps et de tous 
les peuples me donnerait un démenti. 

Au reste, ce n'est point seulement dans le palais 
des souverains et dans le bas peuple que Tamour 
stupide du merveilleux avait faussé les esprits, à 
une certaine époque, dans notre pays ; cette maladie 
de l'intelligence avait gagné la sacristie et la légis- 
lation elles-mêmes. Durant im temps, on admettait 
les sorts'ides saints, sortes de pronostics qui consis- 
taient à ouvrir un livre au hasard pour demander 
un conseil salutaire à Dieu. Pendant tout le moyen 
âge, les ordalies ou épreuves par les éléments furent 
en usage. Les moindres questions civiles se déri- 
daient parfois ainsi. Vous étiez battu, donc vous 
aviez tort. C'est aussi à cette même époque du 
moyen ûge que l'on voit la croyance aux sortilèges 
mériter les honneurs du droit civil et du droit canon. 
Nous voyons dès le vi« siècle, sous le pontificat de 
Pelage II, cette grave question soumise au concile 
de Narbonne. Au vin* siècle, le concile de Lestine 
traite à son tour cette matière. Au ix* siècle, on lit 
dans les Gapitulaires de Charlemagne et de Louis le 
Débonnaire, chap. lxiv : « PrsBcipitur ut nec calcur 
» latores et incantatores tempestarii, id est immissores 
» tempeslatum, vel obligatores fiant, et ubicv/mque sint, 
y> vel emendentur, vel damnentur... d Cette erreur 
abominable, cette expression de la plus dégradante 
superstition, dura e;iv¥T^Tvç>^\wsQ^u'en 1632, époque 
à laquelle îuvenl ^\x^éi?> Ye-s» ^^Yoiifcx^ ^wç.\.w^\ 
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Aujourd'hui, Dieu merrrîî il ij'''Jj "kI jJuk 'J<î 
Sme. Déjà, du temps de VoJUiJr'r, ]'jjj'/>;;jji;jraMfî 
ri vain avait pu dire : « La phj]'^j;>lji" a ^.-îj^Ti *-;i- 
i les hommes de cette aboirjîuAh]': ' IjJnj'j'M!» C «r«t 
iaucoup, mais ce n'est pas tfjnt *'Tj'/>r". 1] faut /pji; 

philosophie pénètre tous ]<rfc «'^-jinu ^l ]«?» jiiirif}^ 
5 cette lèpre de la crédulité qui ij'"»»;t ja-. la foi fît fait 
op souvent tomber en erjfaijf>; J';*-. hoi/jj/j*?» 7;jAx/j<; 
s plus distingués parleur imaî/irjaliorj. 

— Et pourtant, me àm-i-^ju, kj urj <-vjini vnait 
1 cet instant soulever votr^j laJJ^, iturU-r a voirf; 
reille, arrêter votre plume el aji;j<s;aîln' a voh y«'ijx 
JUS la forme décrite par M. Allau K;jH';'', '|ij<; di- 
iez-vous? 

Je croirais être sous Tempir*; d'un ^rial nf;rv^;ux, 
B cette fièvre particulière d^; r'rfijiril qu'on apfM;]^! 
lalludnation, et, s'il me reîîteit un^; lu^rur d<î raÎHon 
i travers ma foUe, je douterai?? ftnf/tr'i, f'U r^rj/tant 
ivec Bossuet : « Dieu lui-mém^î a lx;.-./iiri d'avoir 
!aison. 1» 

Mais je suis tranquille; ma taMe na l^iuge jifis, j<î 
l'entends aucune voix parler à mon oreille, rien 
Textraordinaire ne se présente à ma vue, je ne «nis 
lans aucun des états où Ton voit s'arromplir les mi- 
ïdes modernes, états d'hypnotisme, de catalepsie, 
î somnambuUsme, engendrés x>ar les alTections 
lentales, naturelles, ou déterminés par l'emploi 
» narcotiques, et j'écris librement ces pages, trop 
ngnes peut-être pour le plaisir du lecteur. 
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Quatrième Lettre, 



MONSIEUR ADRIEN BOIELDIEU A l' AUTEUR. 



Cher Monsieur Oscar Gomettant. 

Je regrette bien amèrement de vous voir coi 
damner sans pitié la doctrine spiiite, avant d'avo 
cherché à vous éclairer en observant les phéni 
mènes qui se produisent; avant d'avoir lu les révi 
lations obtenues au moyen de la haute médiumm 
de récriture, et de vous être mis ainsi en mesn 
d'établir un jugement définitif, et s'appuyant a 
autre chose que sur un parti pris de dénégation. 

Je regrette que vous ne puissiez citer quelqu 
expériences auxquelles vous auriez assisté dans d 
centres sérieux, et dont le résultat, n'ayant pas r 
pondu à ce que vous veniez chercher avec un déî 
sincère de vous convaincre, aurait au moins moti 
votre réfutation. 

A vos citations, j'opposerai de véritables manife 
tations médianimiques qui se révèlent dans d 
faits constatés par l'histoire, à l'égard d'autres pe 
sonnages illustres ; par exemple : les inspirations 
sainte Thérèse dans ses écrits, lesquels étaient po' 
la plupart, l'œuvre de la médiumnité dans sa pi 
pure acception, ainsi qu'elle l'avoue elle-mêm 
sans se servir \iieii ^iv\fô\id\i^ d'expressions alors ii 
connues ; les voix ^e Jçi^^m^ ^ ksi^^sîçèA^viîiûiv^ga^ 
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une manière si manifeste ; tous ces avertissements, 
utes ces intuitions dont il y a tant d'exemples, tels 
le les pressentiments de Henri IV prévoyant sa 
ort prochaine et l'annonçant à son entourage. 
Enfin, et par-dessus toutes choses, les prédic- 
3ns des prophètes. Et combien d'autres faits il y 
irait encore à citer pour témoigner des manifesta- 
Dns spirites que vous rencontrez presque à chaque 
ige dans l'Ancien et le Nouveau Testament, ainsi 
le dans les grandes luttes du christianisme contre 
I paganisme ! 

Ayant en partage la médiumnité d'écrivain, qui 
le permet de recevoir des dictées de la plus haute 
3rtée sans avoir conscience de ce que j'écris quel- 
aefois pendant des heures sans une rature, sans 
n seul instant d'hésitation ; voyant sans cesse au- 
)ur de moi les esprits, et recevant d'eux les mani- 
»tations physiques les plus saisissantes, je (Tois 
voir quelque autorité pour engager les incrédules 
observer les faits qui se produisent ; à suivre les 
Sauces des différents cercles spirites chaque jour 
lus nombreux ; à hre les écrits spirites de quelque 
aleur, tels que le Livre des Esprits, de M. AUan 
lardée, président de la Société spirite; les Lettres 
un Catholique, du docteur Grand-Doulogne, ainsi 
ne le m«ignifique ouvrage en plusiiîurs parties in- 
tulé : le Spiritmne en sincère avcuy dicté au mé- 
um Seljron, le tout publié à la lil)rairie L(»doyen, 
, lorsqu'ils auront été témoins des çhéncuuèues 
*vant lesquels les plus sceptiques rcsViiwV v\.\Xe.\\fe'?^% 
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lorsqu'ils se seront pénétrés de ces sublimes monk 
qui, par leur élévation, ne sauraient émaner d'i 
cerveau humain, ils s'inclineront avec respect d 
vaut cette admirable révélation qui, ayant eu po 
point de départ un fait bien vulgaire : des taU 
tournantes! a parcouru en quelque s années n 
immense échelle, et apparaît déjà comme la pi 
mière lueur de la divine liunière qui éclairera 
monde en le transformant. 

Ils comprendront que le voile commence à 
lever sur tant de mystères restés jusqu'à ce j( 
impénétrables, et que les temps marqués p( 
de grandes manifestations étant arrivés, Thumai 
est à la veille d'entrer dans une nouvelle pha 
sous l'influence du spiritisme moralisateur et n 
gieux, qui sera la seconde étape du christianismi 

Ils accueilleront enfin avec reconnaisance Tii 
fable consolation accordée à l'homme, celle d'enl 
en relations directes avec les êtres qu'il a ain 
qu'il a perdus, et que le spiritisme Aient en quel 
sorte rendre à sa tendresse. 

Croyez-moi, mon cher Monsieur Comettant, 
faites pas si bon marché d'une doctrine qui, si 
ne reposait pas sur quelque chose de sérieux, 
compterait pas aujourd'hui ses adeptes par milli 
dans toutes les parties du monde, et pour faire ( 
ser vos doutes, s'il fallait invoquer ces phénomè 
physiques qui, bien qu'ayant leur utilité con 
moyen de convklioTv, w'etv sont pas moins laissé; 
côté par les sçÎYile?» ^é\:\^M^, ^qv^x^^^^^^^^çIîçsk^ 



Ll MONDE DES ESPRITS. 3tl 

orale et ce qui peut contribuer à leur perfection- 
ent, je vous dirais : 

ras croirez, lorsque vous ven-ez ce que j*ai vu, 
\ un cercle intime composé de quelques per- 
tes des plus respectables : de récriture directe 
»nner tout à coup devant nous sur la première 
le d'un cahier de papier déposé au milieu de la 
5, avec des caractères au crayon et d'une nuance 
3 difTérente de celle du crayon dont nous dispo- 
s. 

ous croirez, lorsque vous verrez, ce que j'ai vu 
; M*i« Huèt, médiimi, sœur de M"« Virginie 
t, ime volumineuse table se soulever et rester 
ralement suspendue dans Tespace pendant quel- 
s minutes, à plus d'un pied du sol, et h la seule 
)8ition des mains de trois ou quatre dames et 
moi, les mains étant placées sur la table et 
e supercherie reconnue impossible, 
ous croirez, lorsque vous verrez, ce que j'ai vu 
ement chez M^i* Huèt, cette même table s'agiter, 
)ulever, se renverser et se relever au seul con- 
d*une jeune personne très-déUcate, tous les as- 
nts se tenant à distance. 
)us croirez, loi'srjue vous soroz t(^ni(;in del'écri- 

obtenue au moyen dos coups fra[>pés, non pas 
îment dans une table, mais aussi dans les murs 

appartement, lesquels coups corrt^spondeut aux 
es de l'alphabet et forment des phrases entières 
ent de la plus haute portée. 
DUS croirez enfin, lorsque vous vevYvix, v:\i v.^>iSîL 
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grand nombre de personnes ont vu chei 1 
Eardec, à une séance de la société spirite; 
dium sachant à peine la langue française, écrin 
spontanément sous la dictée d'un esprit évo^ |ri 
deux Arabes, dans leur langue dont, bien entenh 
ce médium ne connaissait pas le premier mot; eta 
chez bien qu'à chaque instant de pareils phénooè 
nés se produisent en présence de nombreux 
ainsi que tant d'autres, devant lesquels le 
n*est plus possible ; et si vous me demandez 
ment il se fait que les incroyants soient seuls 
de la vue de ces phénomènes qui pourraient peo^ 
être les convaincre, je vous répondrai que llioi&ni| 
ayant pour triste condition de n'acquérir toute choM 
qu'au moyen de ses recherches et de ses efforts, el 
ayant affaire, dans les commimications spirites,! 
des intelligences qui ne sont point à ses ordres, le 
preuves ne sont données qu'à ceux qui, sans êti 
croyants, sont au moins animés d'im désir sincèi 
de s'éclairer et d'observer pour établir leurjugi 
ment. 

Je dirai maintenant aux sceptiques ainsi qu'au 
hommes positifs de la science, ne voulant admetti 
que ce qu'ils peuvent vérifier : 

Vous êtes sommés, ou de faire acte de foi en a( 
ceptant les faits que la raison humaine n'a pu expl 
quer jusqu'ici, ou de définir les grands proWèmi 
qui n'ont point encore reçu de solution, tels que !'( 
rigine de la création , les bornes de l'infini, la loi e 
vertu de laqvieWe \.o\\9> çft^ ^'aXxfôs» \ss^^\siscaLIes « 
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!Qtres de gravitations, se soutiennent dans Tespacc, 
nsi que la nature du feu, de Félectricité, de Tai- 
ant, et de tant d'autres choses ; et, pour en revenir 
Qous-mêmes, vous êtes sommés d'expliquer les rê- 
^, les pressentiments, les avertissements inté- 
durs, et ces révélations si saisissantes de circons- 
ïices qui viennent en tous points se réaliser. Vous 
es placés entre ces deux alternatives : croire ou 
Ht expliquer; je vous défie de sortir de là; ot si, 
alheureusement pour vous, il vous faut rester dans 

domaine des conjectures ; si vous êtes i*éduits h 
■énoncer ces décourageantes paroles pour le s(îep- 
jue,yc ne sais.... cela est au-dessus de Vintelligence 

î l'homme vous voilà condamnés et obligés do 

)us incliner très-humblement, en reconnaissant 
le ce qui n'est pas compris par nous n'en peut pas 
loins exister ; que tout est possible au Créateur, et 
, que la plus certaine des sciences, c'est la foi, puis- 
le si souvent, hélas ! la science vient apprendre à 
biomgie qu'il ne sait rien. Il vous faut effacer de 
jlre vocabulaire le mot surnaturel \ car, du moment 
n un fait se produit, il est naturel, tout inexplicable 
a'il puisse nous paraître; seulement nous ne le 
jniprcnons pas. 

Ah! messieurs les incroyants! ne regardez donc 
as comme une chose si impossible, au milieu de 
His ct.*s mvstt'i'os dont nous sommes environnés, 
Dio l'âme, sortie de cette prison que l'on appelle le 
>rps, se trouvant émancipée et jouissant plus cpfl 
tuais de ses facultés, se connnum([v\e awow*. 
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En présence de cette sollicitade de Dieu pour nonii 
qui se révèle à chaque pas, à tout instant, aamSiM 
même de nos épreuves pour qui veut observer, n 
soyez donc pas surpris qu'il veuille aujourdlmi 6fr 
rayer les progrès du matérialisme, de rimmoralilj 
du scepticisme et de l'impiété, ces vices qui sont 11 
honte de notre société gangrenée, en feôsant a^ 
rattre d'une manière plus appréciable et plus saû» 
santé, pour obliger Thomme à rentrer enlui-mâme 
ce qui était autrefois : les songes, les voix intériem 
et les intuitions. 

Ne soyez donc pas surpris que Dieu nous teni 
une main secourable par l'intermédiaire de ses mi' 
sionnaires, dans un moment où nous en avons tul 
besoin, en nous mettant à même, grâce à ces gnô* 
des révélations, ainsi qu'à ces si touchantes exhoi^ 
tations dont ils nous favorisent par la médiumniti' 
de voir notre foi se raviver ; de craindre de (XHa* 
mettre la moindre coupable action à la pensée q* 
nous avons sans cesse autour de nous, au-dessil 
de nous surtout, des regards qui nous observent, é 
en nous faisant ambitionner d'avoir part à ces su- 
blimes félicités dont ils nous tracent de si merveilr 
leux tableaux. Voilà le but du spiritisme; butinf 
mense qui sera dans un temps donné, la régénéra- 
tion du monde! mais hélas! c'est la triste consé- 
quence de notre vie d'épreuve et d'expiation sur 
cette terre, qu'aucune grande vérité ne puisse s'j 
établir que car la lutte. Il a fallu des flots de sang; 
le sang de laul deTii^S\i<ev5at^\y2LT£^^^ fonds 
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répondirent qu'ils ne répondraient pas, ma figure 
leur déplaisant. 

Je m'inclinai devant cet arrêt, et les esprits con- 
tinuèrent avec de plus jolis garçons que moi leurs 
manifestations étonnantes. 

Quand la séance fut terminée, je pris la médiume 
à récart : 

— Mademoiselle, lui soufflai-je à Toreille, je 
trouve que les esprits ont manqué d*esprit à mon 
^ard. 

— Gomment cela, Monsieur? 

— A leur place, sachant que c'était un artiste qui 
les priait de voir ce que renfermait son portefeuille, 
j'eusse répondu : Les esprits ne sont les serviteurs de 
personne sur la terre. En conséquence, il ne nous 
plaît pas de répondre à la demande indiscrète de 
M. Ciomettant. Mais si nous ne voulons pas lui dire 
ce qu'il y a dans son portefeuille, nous lui dirons ce 
qa'il n'y a pas : Il ne s'y trouve aucun billet de 
banque. 

Le secrétaire des esprits sourit. 

— Et qu'y avait-il dans votre portefeuille? me 
demanda-t-elle? 

— Trois vers. 

— Lesquels ? 

— Lisez plutôt vous-même. 
Et elle lut ce qui suit : 

Kardec en conseillers foisonne; 

Est-il besoin d*exécuter ? 

On ne renoontre plus personne. 
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Lettre CkiqMme. 
L^AmmuR à MOMsmm adrurt Bonumir. 

Cher Monsieur Boieldiea. 

Pour Atre témoin des miraolM da U xélig^ 
Yalle» je n'ai point attendu q[ue tous m'engiig6MÉ 
à assister aux expéiiencei de W^ Huèt Avant 9 
Mte jeune personne Ait touchée de la grAoe ipiiit 
une autre demoiselle Msait merveille aveclss âm 
des trépassés qui venaient fiilAtror dam aa ocnbdl 
Je pourrais la nommer, je ne le &nd pas psi 
qu'elle est aujourd'hui mère de fiimlUe, et con^ 
tement retirée des esprits. 

Un jour donc, j'allai la voir, conduit par un adq 
passionné» témoin de tous les miracles opérés p 
cette demoiselle. Je vis remuer des tables, lire da 
la pensée de certaines personnes, et j'entendis d 
coups frappés sous des meubles. Gela ne m'étom 
que médiocrement, ayant assisté aux expéiienc 
physiques de M. Gaston, et ayant lu l'ouvrage • 
M. Gandon sur la seconde vue. 

On me mit en conununication directe avec la gr 
cieuse secrétaire du monde aérien. 

— Mademoiselle, lui dis-je, faites-moi le pUds 
de demander aux esprits ce qu'il y a dans monpoi 
tefeuiUe. 

La demoiaeMe ^«»îk.\a. ^^'è.>àssvîL "«scl ^^\iats^cp 
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Je mlodliiud devaiii oet arrêt, f^l 1^ ft$^>^ «'v'iiyt* 
kinoèrent srec de plus jolis garfionfi qo^ »t*£i l^^ii?^ 
maniiPifrtaitionfi étozmantefi. 

Quand la séanoe fat terminée, je jvri« Ij^ m^)\)»^ 
àlécaii: 

— Mademoiselle, lui soufflai-je à î\\!v*iUe', )f^ 
tronve que les esprits ont manqué d*t«}\rii i^ U)(>)^ 
égard. 

— Gomment cela, Monsieur? 

— A leur place, sachant que c^était un utiit^ti^ i)\\\ 
les priait de voir ce que renferm.iit ^m) {H^r(i>finUU(\ 
j'eusse répondu : Les esprits ne sont loa sorviunu*i» «le» 
personne sur la terre. En conséquencis il no noiu 
plaît pas de répondre à la demande inditcnHo ila 
M. Ciomettant. Mais si nous ne vouIouh |m«i lui (lii*i« 
ce qu'il y a dans son portefeuille, uoun lui cliinum ro 
qu'il n'y a pas : Il ne s'y trouve aucun Hïloi dit 
banque. 

Le secrétaire des esprits sourit. 

— Et qu'y avait-il dans votre portDfoulllay lud 
demanda-t-elle? 

— Trois vers. 

— Lesquels? 

— Lisez plutôt vous-même. 
Et elle lut ce qui suit : 

Kar<lee » eonbeillen fuÎMMiiMr ; 
Est-il beMÛn d'exécuter y 
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Agréez, mon cher Monsieur Boieldieu, messah- 
tions amicales, et soyez bien assuré que s'il m'ert 
impossible, hélas! de croire aux esprits de Vautre |- 
monde, je crois à ceux de celui-ci, au vôtre, à TOt» 
joUe musique que vous nous faites entendre tnç 
rarement. 

Oscar Comettant. 

P. 5. — Il va sans dire que je serai toujours piét 
à renouveler mon expérience vis-à-vis de tous les 
médiums auprès desquels vous voudrez bien m'in- 
troduke. 

CONCLUSION. 

Il y a peu de jours ma domestique vint dans 
mon cabinet m'annoncer la visite d'un Étranger. 

— Demandez-lui ce qu'il veut. 
La fille revint. 

— Ce monsieur m'a dit qu'il ne pouvait s'expli- 
quer qu'avec vous-même. Le voici. 

— Monsieur, me dit-il, j'ai lu ce que vous avez dit 
du spiritisme et ce que vous avez rapporté des 
merveilles de la planète Jupiter, suivant les expli- 
cations fournies à M. Victorien Sardou par les 
esprits frappeurs, et rien de tout cela ne m'a sur- 
pris. 

— Bon, pensai-je, encore un fou! Vous êtes donc 
médium aussi, demandai-je, que vous avez le bon- 
heur de ne pas vous étonner de voir l'âme des tré- 
passés souleveï de?» l^Ct^a^ Çi\» \^^^\^\fô^ '^'sv^s.^^xsJk ^ 
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Jd cdDiprls aussitôt qu'il ne fallait pas être sorcier 
pour accomplir un pareil miracle. Il est certain 
Cpi'en voulant voir un objet que Ton connaît très- 
bien, on le verra toujours se présenter à l'esprit au 
bout d'un temps plus ou moins rapproché, dans les 
conditions d'isolement où me plaçait ce charlatan 
ou cette dupe. 

—Monsieur, lui dis-je en abaissant le bandeau qui 
mecouvraitles yeux, j'ai vu faire plus fort que ça. J'ai 
vu, parla seule puissance de la volonté, une personne 
en transporter une autre de la salle à manger d'un 
appartement dans le salon d'un appartement voisin. 

— En vérité, Monsieur. 

— C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. Le 
lorcier avait afTaire à un homme d'une corpulence 
énorme, ce qui semblait rendre l'opération plus dif- 
ficile que s'il eût été svelte. Heureusement l'esprit 
de ce personnage était depuis longtemps préparé à 
tous les genres de croyances par le culte du magné- 
tisme, des esprits frappeurs, et par de fortes études 
sur la magie, la nécromancie et la chiromancie. L'o- 
pérateur prononça quelques paroles cabaUstisqueà, 
fit quelques passes savantes, et dit au gros homme : 
a C'est fait, vous êtes dans le salon de l'appartement 
voisin. » Le gros homme, habitué à croire sans con- 
trôle toutes les merveilles du monde oculte, eut 
pourtant un instant d'incrédulité. 

— Mais, hasarda-t-il, la preuve qu'en effet je ne 
suis plus dans cette salle à manger, et que je suis 
dans le salon de l'appartement en face ? 
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pefdxe mon temps avec las lUteDTf de ndxid^ 
fûtsl 468 Mtsl Pnisqae tous voos croyoi doué 
ftcidtés stmiatoraUes qai jadis iUastrtiei^ 
de Saint-Germain, procèdes toat de suite aveo 
on Teoilles repasser avec tous les outils qd 
sont nécessaires, petite fille, M*, pour Q^avoir 
à y revenir. 

— • Soit, Monsieur, j'essayerai aveo vous. 8enb-l 
ment nous commencerons par des ezpârienoss hàr\ 
les, pour passer par gradation à de plus dilBdki* 

— - Tout ce que vous voudret, pourvu que twi 
me fàssiei voir autrement qu'avec mes yem, 4] 
promptement. 

— L'incoimu voulut me bander les yeux. Je loi 
en fais id mes très-humbles excuses, mais un doute 
traversa mon esprit. J'étais seul avec mon modem 
comte de Saint-Germâin... Si, pendant que j'ai les 
yeux bandés, pensai-je, il allait faire main basse 
sur les objets à sa convenance ! Je fis venir une troi- 
sième personne, et la séance commença. 

— Monsieur, me dit-il, je vous ferai d'abord voir, 
à distance, des personnes qui vous sont chères. 
Pensez à une de ces personnes, qu'elle soit vivante 
ou morte, peu importe, pourvu que je vous tienne 
les deux pouces, que vous ne disiez pas un mot, 
qu'on ne fasse pas le moindre bruit autour de vous, 
et que vous mettiez toute votre volonté à voir cette 
personne. Au bout de plus ou moins de temps, l'i- 
mage delapersoTOL^é^ocpife se présentera nettemcnJ 
à vos regards. 
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RodrigueSy deux esprits familiers de la maltresse de 
la maison, se condenseront-ils en petites boulettes 
que nous tiendrons dans nos mains. 

— Croyez-vous au diable? dis-je h Solié. 

— Certes, oui, j'y crois. 

— Or, vous n'ignorez pas que d'après certains 
théologiens les diables peuvent élever les corps de 
terre, et môme les transporter fort loin dans les airs. 

— Je sais cela, et je sais aussi que les diables peu- 
vent changer certains corps en des différents corps, 
soit par une vraie transformation, soit par un simple 
prestige : c'est le sentiment du docteur angéliq[ue, 
tole deuxième livre des sentences, 9, dist. 7, art. 5. 
Omncs angeli boni et mali ex virtute naturàli habent 
fotestatem transmutandi corpora nostra. Au reste, les 
nombreux exemples de loups-garous, de femmes 
inétamorphosées en chattes et d'hommes en ânes, 
Xie trouvent que trop, hélas ! la puissance du diable 
lorsqu^il s'agit d'agir sur les corps, de les altérer, de 
les mouvoir, soit comme agents physiques, soit 
comme causes occasionnelles de l'action du Créateur 
sur la matière selon la très-subtile doctrine du très- 
métaphysicien Malebranche. 

— Parfait ; mais vous savez aussi que les pères de 
l'Église, d'accord avec les païens, donnaient vo- 
lontiers au diable des formes aériennes susceptibles 
en se condensant de devenir d'une solidité redouta- 
ble, témoin l'origine des Titans ? 

— Je sais cela et bien d'autres choses encore, ayant 
lu dans un de mes voyages en Allemagne, pour me 
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distraire de certains philosophes allemands, la dis- 
seiiation de Don Calmet sur les anges. 

— Eh bien! vous n'avez pas peur que les préten- 
dus esprits frappeurs ixe soient que d'audacieux 
démons, et le sanctuaire un affreux sabbat? 

*- Non ; d'ailleurs nous serons deux. Donc à huit 
heures ; je viendrai vous prendre. C'est sérieux, 
comme vous voyez; n'y manquez pas. Quand il s'a- 
gira de soulever la table, vous regarderez les ge- 
noux des médiums, moi je surveillerai leurs pouces. 

— Et si rien de ce qu'on nous annonce ne se réa- 
lise? 

— Nous en serons quittes pour penser des espritô 
frappeurs et des gens qui les fréquentent ce que 
nous en avons pensé jusqu'à présent. 

— J'accepte, et, de plus, je promets aux esprits 
de rendre un compte fidèle de leurs opérations. 

A neuf heures nous étions une vingtaine de per- 
sonnes autour d'une table tenue par des médiums 
et des gens qui, sous le rapport du fluide, ne lais- 
saient rien h désirer. 

Un adepte des mieux placés dans l'opinion des 
esprits frappeurs s'empara d'un carton où étaient 
écrites les lettres de l'alphabet, et de l'air grave qui 
convient h l'évocation des Ames : 

— Esprits, êtes-vous là. 

Les esprits qui habitent les différentes planètes 
de l'univers ne firent qu'un saut de ces planètes 
sous la table de l'enchanteur. Un coup se fit enten- 
dre, ce qui, d'après une convention passée, je ne 
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ElodiigueSy deux esprits familiers de la maltresse de 
A maison, se condenseront-ils en petites boulettes 
jue nous tiendrons dans nos mains. 

— Croyez-vous au diable? dis-je à Solié. 

— Certes, oui, j'y crois. 

— Or, vous n'ignorez pas que d'après certains 
théologiens les diables peuvent élever les corps de 
terre, et même les transporter fort loin dans les airs. 

— Je sais cela, et je sais aussi que les diables peu- 
fent changer certains corps en des différents corps, 
Boit i^ar une vraie transformation, soit par im simple 
prestige : c'est le sentiment du docteur angéliq[ue, 
sur le deuxième livre des sentences, 9, dist. 7, art. 5. 
Omnes angeli boni et mali ex virtute natv/rali habent 
potestatem transmutandi corpora nostra. Au reste, les 
nombreux exemples de loups-garous, de femmes 
métamorphosées en chattes et d'hommes en ânes, 
ne trouvent que trop, hélas ! la puissance du diable 
brsqu*il s'agit d'agir sur les corps, de les altérer, de 
les mouvoir, soit comme agents physiques, soit 
comme causes occasionnelles de l'action du Créateur 
lur la matière selon la très-subtile doctrine du très- 
métaphysicien Malebranche. 

— Parfait ; mais vous savez aussi que les pères de 
l'Église, d'accord avec les païens, donnaient vo- 
lontiers au diable des formes aériennes susceptibles 
en se condensant de devenir d'une soUdité redouta- 
ble, témoin l'origine des Titans ? 

— Je sais cela et bien d'autres choses encore, ayant 
lu dans un de mes voyages en Aïlemaga^> ^\«tûi 
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distraire de certains philosophes allemands, la dii* 
sertation de Don Calmet sur les anges. 

— Eh bien! vous n'avez pas peur que les ptétctt- 
dus esprits frappeurs ije soient que d'audadeui 
démons, et le sanctuaire un affreux sabbat? 

— Non ; d'ailleurs nous serons deux. Donc à hui 
heures ; je viendrai vous prendre. C'est sérietn 
comme vous voyez; n'y manquez pas. Quand il s'a 
gira de soulever la table, vous regarderez les ge 
noux des médiums, moi je surveillerai leurs poucei 

— Et si rien de ce qu'on nous annonce ne se réa 
lise? 

— Nous en serons quittes pour penser des espri 
frappeurs et des gens qui les fréquentent ce qi 
nous en avons pensé jusqu'à présent. 

— J'accepte, et, de plus, je promets aux espri 
de rendre un compte fidèle de leurs opérations. 

A neuf heures nous étions une vingtaine de pe 
sonnes autour d'une table tenue par des médiuD 
et des gens qui, sous le rapport du fluide, ne laii 
saient rien à désirer. 

Un adepte des mieux placés dans Topinion d( 
esprits frappeurs s'empara d'un carton où étaie: 
écrites les lettres de l'alphabet, et de l'air grave q 
convient à l'évocation des âmes : 

— Esprits, êtes-vous là. 

Les esprits qui habitent les différentes planèti 
de l'univers ne firent qu'un saut de ces planèt» 
sous la table de Y ^iiç\v^TA.^\ix . \S\s. çjçsm^ se fit entei 
dre, ce qui, à'açT^?» xvTvçi ^çy^vN^xiNkstv ^•^^.^'ï.Vfc^^ 
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trop comment entre les vivants et les morts, 
svant qu'ils aient pu s'entendre, signifie oui. Il fal- 
lait savoir le nom des esprits présents et s'assurer 
A Balthasar et Rodrigues, les deux premiers sujets 
de la troupe, n'avaient pas fait relâche ce jour-là poiu: 
cause d'indisposition subite ou de garde à monter. 
Balthasar et Rodrigues répondirent à l'appel ; nous 
étions sauvés. 

Les esprits ont Vhabitude, nous dit le régisseur 
spiritique qui tenait le carton, d'ouvrir leur séance 
par un petit discours. 

— Je vous en prie, Monsieur, répondis-je, que 
les esprits ne se gênent en aucune façon pour nous. 

n fallut une grande demi-heure aux esprits pour 
dicter un discours de six lignes, ce qui doit porter à 
plusieurs années la confection de chacun des gros 
voliunes édités par M. Ledoven, et dictés par les 
morts de lettres. Le régisseur spiritique promenait 
im crayon sur les lettres de l'alphabet, jusqu'à ce 
qu'un coup frappé sous la table indiquât la lettre dé- 
signée par l'esprit. Un secrétaire inscrivait chaoïmc 
de ces lettres. A la fin on les réunit par groupes de 
mots, et le secrétaire lut quelques phrases très-étu- 
diées, très-combinées, et presque impertinentes pour 
les personnes qui, comme Solié et moi, avaient en- 
core besoin de raffennir leur foi dans les miracles 
du monde occulte. Il devenait évident que les esprits 
s'étaient piqués au vif, et que Balthasar et Rodri- 
gues particulièrement, se mettraient en quatre pour 
nous convaincre. 
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pable et gui échappe absolument à Tanalyse chi- 
mique, il faut une bien grande force de volonté poui 
soulever un corps relativement aussi lourd qu'une 
table. Une ! deux ! trois ! crac ! la table est renvoyée 
brusquement à quelques centimètres de distance, 
absoliunent comme si \m simple mortel lui eûtlanc^ 
un coup de pied à la sourdine. Ce n'est pas assez, 
il faut qu'elle se soulève, et elle se soulèvera. Unel 
deuxl trois! crac! elle se soulève. (Munnuresde 
satisfaction dans l'auditoire. Des adeptes se donneni 
de vigoureuses poignées de main. Le général dei 
esprits nous interroge du regard.) 

— Nous sommes fortement ébranlés, dit Solié; 
mais, pour fermer la bouche aux incrédules à qui 
nous pourrions conter ce fait, il faudrait que nous 
pussions leur dire que toute fraude était impossible. 

Et, s'emparant d'un flambeau, il le plaça sous là 
table et me dit à voix basse : 

— Regardez là-dessous ; moi je vais surveillei* tel 
pouces. 

Au murmure de satisfaction que nous venions 
d'entendre succéda un murmure de mécontente- 
ment. Un adepte farouche nous injuria presque, en 
nous disant que les esprits n'aimaient pas qu'on se 
méfiât d'eux. 

— C'est vrai, répliqua le cornac des trépassés, les 
esprits sont très-susceptibles. Néanmoins nous alloni 
essayer. 

Je me mis à mon poste d'observation et Solié ne 
quitta pas le sien. 
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La table ne bougea pas. 

-* Voyons, Balthasar, dit un adepte d'un ton 
suppliant, soulève, mon ami, soulève, pour con- 
vaincre ces messieurs. C'est dans Tintérêt de notre 
idence... fais un sacrifice pour cette fois... je t'aime 
tsntl 

La table ne bougea pas. 

«— Marie, dit un autre adepte, je comprends ta 
juste susceptibilité ; mais si ce n'est pour les étran- 
gers qui t'observent que ce soit par considération 
pour nous ? 

La table ne bougea pas. 

Rodrigues, as-tu du cœur? fit le goguenard M. Le- 
doyen : si tu en as, montre-le, en soulevant, ne fut- 
ce qu'un pied de la table. 

La table ne bouge pas. 

— Non, décidément, les esprits ne veulent pas 
qu'on se méfie d*eux, dit le grand prêtre des reve- 
nants ; et la preuve, c'est que nous allons retirer la 
lumière de dessous la table, et que la table va se 
soulever de nouveau. 

La lumière fut retirée et la table se souleva en 
efiét. 

De nouvelles poignées de mains furent échangées 
entre adeptes, lesquels ne dissimulèrent pas qu'à la 
place des esprits ils en eussent fait tout autant, leur 
dignité se trouvant offensée par Tinconcevable mé- 
fiance que nous avions manifestée. 

La séance fat close par l'exercice suivant : Un 
spectateur frappait un certain nombre de coups sur 
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pable et qui échappe absolument à TanalyM cU- 
migue, il faut une bien grande force de volonté poo 
soulever un corps relativement aussi lourd qa^imi 
table. Unel deuxl trois 1 crac! la table estrenvoyje 
brusquement à quelques centimètres de distanee, 
absolimient comme si un simple mortel lui eûtlanofi 
un coup de pied à la sourdine. Ce n'est pas asseï, 
il faut qu'elle se soulève, et elle se soulèvera. Unel 
deuxl trois 1 cracl elle se soulève. (Murmures de 
satisfaction dans Tauditoire. Des adeptes se donnent 
de vigoureuses poignées de main. Le général del 
esprits nous interroge du regard.) 

— Nous sommes fortement ébranlés, dit Solié; 
mais, pour fermer la bouche aux incrédules à qoi 
nous pourrions conter ce fait, il faudrait que nous 
pussions leur dire que toute fraude était impossible. 

Et, s'emparant d'un flambeau, il le plaça sous la 
table et me dit à voix basse : 

— Regardez là-dessous ; moi je vais surveiller les 
pouces. 

Au murmure de satisfaction que nous venions 
d'entendre succéda un murmure de mécontente- 
ment. Un adepte farouche nous injuria presque, en 
nous disant que les esprits n'aimaient pas qu'on se 
méfiât d'eux. 

— C'est vrai, répliqua le cornac des trépassés, les ' 
esprits sont très-susceptibles. Néanmoins nous allons 
essayer. ' 

Je me m\a à. taon. ^^\ft ^'^b^iervation et Solié ne ' 
quitta pas le ftien. 
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La table ne bougea pas. 

-^ Voyons, Balthasar, dit un adepte d'un ton 
suppliant, soulève, mon ami, soulève, pour con- 
vaincre ces messieurs. C'est dans Tintéi^t de notre 
■dence... fais un sacrifice pour cette fois... je t'aime 
tantl 

La table ne bougea pas. 

— Marie, dit un autre adepte, je comprends ta 
juste susceptibilité ; mais si ce n'est pour les étran- 
gers qui t'observent que ce soit par considération 
pour nous ? 

La table ne bougea pas. 

Rodrigues, as-tu du cœur? fit le goguenard M. Le- 
doyen : si tu en as, montre-le, en soulevant, ne fut- 
ce qu'un pied de la table. 

La table ne bouge pas. 

— Non, décidément, les esprits ne veulent pas 
qu'on se méfie d'eux, dit le grand prêtre des reve- 
nants ; et la preuve, c'est que nous allons retirer la 
lumière de dessous la table, et que la table va se 
soulever de nouveau. 

La lumière fut retirée et la table se souleva en 
effet. 

De nouvelles poignées de mains furent échangées 
entre adeptes, lesquels ne dissimulèrent pas qu'à la 
place des esprits ils en eussent fait tout autant, leur 
dignité se trouvant offensée par l'inconcevable mé- 
fiance que nous avions manifestée. 

La séance fut close par l'exercice suivant : Un 
apectûteiir frappait un certain nombre Ôl^ cww^'Sk^xi:^ 



840 LES GiYiLiSATiOKS mcoifiiniB. 

la table avec le rhyfhme d'un air connu» et Im es- 
prits répétaient ces coups. C'est ainsi qu'ils rhyihr 
mèrent l'air Ah! vous dirai-je maman, Malbmià 
s'en vont-en guerre et Au clair de la lune» Dansk 
passage un peu vif de l'air de Malbrouck, les espnti 
se montrèrent très-lourds ; absolument comme n, 
au lieu de se sernr de leurs doigts pour frapper les 
coups, ils se fussent servis de leur talon. Je àmxM 
un trille gui fut exécuté par l'esprit avec la mâma 
perfection que pourrait le faire un ténor de cm- 
quante ans après huit jours de leçons de chant. 

— Messieurs, dis-je aux représentants des es- 
prits, ces différentes manifestations sont chainumtBi 
et bien propres à confondre notre incrédulité ; mail 
il est une expérience qui détruirait le peu de doate 
qui nous reste encore. M. SoUé tient dans la main 
un papier plié en quatre où sont écrits quelques 
mots. J'ai fait de même , Messieurs. Les esprits 
pourraient-ils nous lire dans ces papiers sans que 
les médiimis en prissent d'abord connaissance ? 

Alors ce fut partout comme une petite guerre de 
phases discordantes, dans laquelle ma proposition 
jouait assez bien le rôle de la scie. 

— Les esprits n'aiment pas ces expériences. 

— Ils les ont faites quelquefois. 

— Jamais. 

— Il faudrait les en prier. 

— Ils refuseraient. 

— Ne me parlez cas des incrédules ; ils ne croient 
pas! 
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— Le tait est qu'avec des gens crédules tout va 
oimieux. 

— n ne faut plus convertir que les gens qui ont 
jà la foi. 

— Vous avez raison ; nous n'aurons la tranquil- 
\ qu'à ce prix. 

Soand le tumulte fut apaisé : 

— Messieurs, nous dit la personne qui avait eu la 
ité d'interroger pour nous les esprits, ce qu'il a 
i avec une bonne grâce et une conviction à la- 
Blle je suis heureux de rendre hommage, depuis 
se ans que je fais du spiritisme, je n*ai jamais vu 
I expériences de ce genre réussir; en consé- 
înce, il me semble inutile d'insister sur ce 
nt. 

— Allons nous coucher, dit M. Ledoyen. 

Jolie, qui a fait une histoire de l'opéra-comique, 
lit écrit ces deux vers de Zémire et Azor : 

Les esprits dont on nous fait peur 
Sont les meilleures gens du monde. 

loi j'avais écrit cette pensée stupide : 
Les idiots n'étant pas responsables de leurs ac- 
ons, doivent nécessairement aller en paradis, 
•ourquoi ce privilège en faveur dos idiots ? » 
je spiritisme a pris naissance en Amérique, dans 
patrie de Barnum ; cela devait être. Si les farfa- 
3 tapageurs sont un peu démonétisés à cette 
ire de l'autre côté de l'Atlantique (nul n'est pro- 
ie dans son pays, pas même \e* e«çviVs» \x^^~ 
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savantes, la dernière statistique porte le nombre i 
adeptes du spiritisme au chi£Bre de 1,800,000 
4pmt dans Tancien que dans le nouveau moi 
«Des cercles, » ajoute M. Jobard, « existent^ 
Gonstantinople comme à Mexico, des centaines d'( 
vrages sont déjà publiés, plus de trente joi 
spéciaux se publient en France, en Angleterre, 
États-Unis, sur cette épidémie dont les hommes 
plus savants et les plus respectables ne sont 
Tabri. » Gela n'est que trop vrai ; conune ausaTI 
n*est que trop vrai que le nombre des aliénés 
vient de plus en plus considérable, non-seulemenl 
en France, mais partout ailleurs. 

Bonne chance donc à TÊgUse nouvelle, dont tool 
semble devoir favoriser le jléveloppement et assorti 
l'avenir. 



HAÏTI *. 



.. Vous savez, mon cher directeur, quel voyageur 
|e suis. Certainement Vétoile sous laquelle je suis 
Kié était mue étoile filante. Une dizaine de mille 
lieues faites en mer depuis Tâge très-tendre de qua- 
tre ans et demi où je m'embarquai pour la première 
me rendant de Bordeaux à Garthagène, dans la 
ilônihie, jusqu'à Tâge moins tendre, — soyons ai- 
)le envers nous-môme, — où je traversai pour 
dernière fois TOcéan en venant de New- York au 
ivre, ne m'ont point dégoûté des excursions loin- 
les. Si j'ai un regret, c'est que les circonstances 
me permettent plus de continuer cette existence 
juif errant. Chateaubriand dit quelque part qu'il 
'a jamais pu voir un navire appareiller sans être 
's d'une envie violente de s'embarquer. Je suis 

' L|t p«g<M qui suivent ont été adressées de Londres par l'auteur 
't. L. Hayin, directeur politique du Siècle. 

•sa 
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sa^uites, la dernière statistique porte le nom] 
adeptes du spiritisme au chifi&e de 1 »800,000 
Iptnt dans l'anden que dans le nouTeau i 
cpes oerdes, » ajoute M. Jobard, « exiiE 
Gonstantinople comme à Mexico, des centaine 
▼rages sont déjà publiés, plus de trente joi 
spéciaux se publient en France, en Angleten 
Ëtats-Unis, sur cette épidémie dont les hoimi 
plus savants et les plus respectables ne sont 
l'abri. » Gela n'est que trop vrai ; comme a 
n'est que trop vrai que le nombre des aliéiu 
vient de plus en plus considérable, non-seul 
en France, mais partout ailleurs. 

Bonne chance donc à l'Église nouvelle, doi 
semble devoir favoriser le développement et a 
l'avenir. 



I 



HAÏTI 



Vous savez, mon cher directeur, quel voyageur 
1^ suis. Certainement Vétoile sous laquelle je suis 
Cï.é était une étoile filante. Une dizaine de mille 
LSeues faites en mer depuis Tâge très-tendre de qua- 
tre ans et demi où je m'embarquai pour la première 
Bois me rendant de Bordeaux à Carthagène, dans la 
Colombie, jusqu'à l'âge moins tendre, — soyons ai- 
teable envers nous-même, — où je traversai pour 
la dernière fois l'Océan en venant de New- York au 
Havre, ne m'ont point dégoûté des excursions loin- 
taines. Si j'ai un regret, c'est que les circonstances 
ne me permettent plus de continuer cette existence 
de juif errant. Chateaubriand dit quelque part qu'il 
n'a jcimais pu voir un navire appareiller sans être 
pris d'ime envie violente de s'embarquer. Je suis 

* Lêê pêgeê qui mrent ont été adressées de VAu^n» v^ \ voN^âx 
9 M. L, Hêvin, directeur politique du Siècle. 
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et 8i abondants et Tétonnante fertilité du soi, eût pa i 
devenir une des lies les plus florissantes du monde 
entier. On sait que, après Cuba, Haïti ou Baintp 
Domingue est la plus considérable des Antilles. Sa 
longueur, en effet, n'a pas moins de 640 MlomëtreB 
et sa largeur atteint en moyenne 150 kilomètres; os 
gui représente une surface d'à peu près le srdènH* 
de la France. Elle pourrait donc, toute proportion 
gardée, nourrir au moins six ou sept millions d'ha- 
bitants, tandis qu'elle en compte à peine six cent 
mille. Sur ce chiffre, il y a cinq cent mille âmâi 
dans la partie française et cent mille dans la partie 
espagnole. Croit-on qu'ils vivent plus heureux pour 
cela, et qu'étant un petit nombre à se partager les 
richesses du sol, ils aient tout en plus grande abon^ 
dance ? C'est le contraire, et la misère règne ea 
souveraine dans ce pays où la canne à sucre pouBSJ 
toute seule, où les caféiers laissent tomber leur , 
graine de façon à ce qu'on n'ait qu'à la ramasser 
pour la récolter, où le maïs et le tabac poussent i 
comme l'herbe, où le bois d'acajou est si commun 
qu'il servait autrefois et sert encore à bâtir les mai- , 
sons ; enfin où les rivières charrient de l'or, où, en i 
faisant un trou dans la terre, on rencontre du sul- 
fate de cuivre, où il existe des mines de charbon dé 
terre inexploitées et dont le seul rendement suiïïraM ; 
pour enrichir la population tout entière. 

Mais quel progrès pouvait-on espérer d'un petip; 
qui depuis son indépendance a été gouverné comme 
celui-là le fut sous les divers gouvernements aux- 
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progrès de la science, des arts et de la morale. 
Pourtant je comprends qu'on sourie malicieuse- 
ment en passant devant l'exposition d'Haïti, dont 
tous les produits réunis tiendraient dans une malle 
d*émigrant allemand. Je comprends surtout qu'on 
sourie en voyant figurer au premier plan im poisson 
' volant pendu par le milieu du corps à ime ficelle 
.fldsant face à im crocodile empaillé, 
r Ces étranges produits de l'industie haïtienne pa- 
iiissent en effet d'im médiocre intérêt, et l'on est en 
droit de se demander si les poissons volants et les 
crocodiles sont bien nécessaires au bonheur de l'hu- 
inanité. 

A la vérité, les crocodiles empaillés sont utilisés 
Irès-lucrativement, je le sais, par certains usuriers 
jui les font figurer avec honneur dans leurs opéra- 
tions financières avec les fils de famille ; mais les 
poissons volants, quel est leur emploi? On n'a 
pas la ressource de les pêcher, car ils se tiennent 
toujours en pleine mer, et on n'attrape que ceux 
q[ui, dans leur vol, calculant mal la distance, ou 
poussés par le vent, viennent tomber sur le pont du 
navire. Les poissons volants ne servent donc à rien, 
que je sache, si ce n'est précisément à jeter du pit- 
toresque sur cette très-pittoresque exposition haï- 
tienne qui compte aussi parmi ses produits, si mes 
souvenirs sont exacts, un requin de la plus belle 
▼enue. 

Voilà pourtant le pays qui, par son climat, sa^^- 
àiioD avantageuse, ses produila ualuicd^^ à tv^ûk^ 
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croyons M. Paul Dhormois, toutes les fois qu'un 
Français avait sujet de se plaindre de quelqu'une 
des autolités de Tile, il allait potter sa plainte à 
M. Raybaud, qui se rendait immédiatement au pa- 
lais de Sa Majesté. 

— Empereur Soulouque, on vient encore de mat 
traiter ml de nos nationaux. 

— Hélas 1 je le sais^ consul, et dès demain le cou- 
pable sera fusillé. 

•— Très-bien, mais cela ne suf&t pas : il faut 7 
ajouter quelque petite indemnité. 

— Ah ! consul, pas pour cette fois I Vous m'en 
avez fait donner une le mois passé, et il ne me resté 
pas en caisse de quoi payer mes soldats. 

— Alors je vais écrire au commandant Barba** 
roux*. 

— Non, consul, n'écrivez pas ; vrai, sur ma pa- 
role impériale, je n'ai pas d'argent en ce mo^ 
ment. . . 

— J'en suis fâché; mais si demain je n'ai pas 
reçu les deux mille piastres d'indemnité que je ré- 
clame, j'enverrai prévenir le commandant. 

— Mon bon monsieur Raybaud 1 mon bon con- 
sul 1 deux mille piastres pour un simple coup de 
crosse de fusil, c'est bien cher! Voyons, une petite 
diminution. 

— Impossible, mon cher empereur, les choses ne 
peuvent s'arranger à moins. 

* Pour Soulouque, tous les commandants de frégate français s'ap* 
pelaient Barbarouii, et il les craignait affreusement. 
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qpéls, on peut le dire, il a successivement appartenu. 
Aucun, assurément, et, au lieu du progrès, c'est la 
décadence qui devait en résulter. Cette décadence 
68t vraiment effrayante. En 1789, la valeur de la 
popriété foncière et mobilière des habitants de 
'Saint-Domingue s'élevait au chiffre de un milhard 
huit cinquante millions cent trente mille livres 
tournois. L'exportation, — dans laquelle ne figu- 
laient certainement ni des poissons volants, ni des 
crocodiles empaillés, ni des requins, — avait at- 
teint cette même année la somme de 205 milhons 
960,067 livres tournois. Quarante ans plus tard, en 
1829, sous Boyer, elle n'était plus que de 3 millions 
639,840 francs. Si, pour compléter cette instruction 
par les chiffres, on jette un coup d'œil sur les im- 
portations de la France à Saint-Domingue, on trouve 
pour Tannée 17921a somme de 239 millions 454,000 
firancs. 

Les exportations étaient déjà descendues à cette 
époque à 32 millions 431,000 francs. Enfin sous l'ai- 
mable empire de l'aimable Faustin I*' (et dernier, 
s'il plaît à Dieu), nous voyons l'exportation de o 
pays dégringoler à la somme dcl3 millions 106,0fl 
fr., laquelle, pour comble de bonheur, passe àpe 
près tout entière dans la cassette particulière de S 
Majesté. Encore si ce monarque, trop ami de la list 
civile, s'était montré généreux ou môme simplement 
juste quand il fallait ôter de sa cassette pour garnir 
celle des autres; mais point, et M. Raybaud^iLO^xA 
Muden œnsul, en sait quelque cYvos^. ^\ t^c^^^»^ 
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etEaré. Mais comme la présence d'esprit est mie des 
principales qualités chez un militaire appelé à com- 
mander des troupes, il se remit aussitôt, et d'une 
voix ferme et brève : 

— Nos plongeurs à cheval sont en ce moment 
campés à quelques lieues sur la côte. Dans trois ou 
quatre jours ils seront de retour et je vous les feiai 
voir. 

Quant à la bataille de Las-Garreras, void, d'après 
quelques historiens, comment elle eut lieu et quelles 
conséquences elle entraîna : 

Soulouque , à la tête de son armée , s'était dirigé 
vers Santo-Domingo pour conquérir la république 
dominicaine, qui lui échappait toujours , comme la 
répubhque d'Haïti échappait toujours à celle-ci. Les 
Dominicains, ayant été instruits par leurs espions 
des projets hardis de Soulouque, prirent des dispo- 
sitions afin, non d'aller au-devant d'eux, non de les 
atteindre, mais d'éviter toute coUision. Un malheur 
est si vite arrivé ! 

Ayant appris que l'armée de Soulouque avait l'in- 
tention de pénétrer dans leur territoire par une cer- 
taine route, ils voulurent lui rendre la pareille en 
traversant la frontière par une autre route. Ce plan, 
véritablement machiavélique, une fois connu de 
Soulouque , ce grand homme de guerre ne changea 
rien à ses dispositions. Il marcha donc à la rencontre 
de l'ennemi, qu'il savait ne pas rencontrer, pendant 
que les Dominicains, animés de la même ardeur, se 
dirigeaient vers Soulouque qu'ils savaient être ail- 
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3ulouque payait. 

le industrie, quel commerce, quelle émula- 
avait devenir possible sous ce nègre féroce et 
[ue qui croyait montrer de la fermeté de ca- 
parce qu'il ordonnait des massacres, et pen- 
ne preuve de majesté parce qu'il s'entourait 
comtes de la Limonade, de ce prince Lazare- 
-l'œil, de monseigneur de Bobo, de monsei- 
ie la Marmelade, de leurs excellences les 
s des Plaines-du-Nord et des Plaines-du- 
3s barons du Petit-Trou et du Sale-Trou, des 
ers de Pince-Nageoire, de Brocoli, de Qui- 
, de Tafia-Doux, de Bibi-Lolo, etc., etc. 
n parler de la religion? elle était représentée 
prêtres qui se disaient catholiques et cumu- 
eur sacerdoce avec les fonctions moins di- 
Taubergistes. Quant à l'armée, il suffit de 
T une anecdote et de rappeler la bataille de 
rreras pour en donner une idée suffisante. 
)mment avez- vous trouvé nos troupes ? de- 
après une grande revue un général de l'ar- 
ïtienne à un jeime aspirant de marine fran- 

Drt belles, admirablement instruites 1 Seule- 
ai cru remarquer \me lacune dans votre or- 
ion militaire, 
ne lacune ? Et laquelle ? 
me semble, Excellence, que je n'ai pas vu 
tnents de plongeurs à c/icra(? 
néral regarda un inslaxvV Y ^sçVt^wV iS^\«i ^x 
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effaré. Mais comme la présence d'esprit est une da 
principales qualités chez un militaire appelé à comr 
mander des troupes, il se remit aussitôt, et d'une 
voix ferme et brève : 

— Nos plongeurs à cheval sont en ce momeni 
campés à quelques lieues sur la côte. Dans trois oc 
quatre jours ils seront de retour et je vous les fera 
voir. 

Quant à la bataille de Las-Garreras, void, d'aprè 
quelques historiens, comment elle eut lieu etquellei 
conséquences elle entraîna : 

Soulouque , à la tète de son armée , s'était dirigi 
vers Santo-Domingo pour conquérir la républiqw 
dominicaine, qui lui échappait toujours , comme lî 
république d'Haïti échappait toujours à celle-ci. Leî 
Dominicains, ayant été instruits par leurs espion 
des projets hardis de Soulouque, prirent des dispa 
sitions afin, non d'aller au-devant d'eux, non de le 
atteindre, mais d'éviter toute coUision. Un malheu: 
est si vite arrivé ! 

Ayant appris que l'armée de Soulouque avait l'in- 
tention de pénétrer dans leur territoire par une cer- 
taine route, ils voulurent lui rendre la pareille ei 
traversant la frontière par une autre rout^. Ce plan 
véritablement machiavélique, une fois connu di 
Soulouque , ce grand homme de guerre ne change; 
rien à ses dispositions. Il marcha donc à la rencontr» 
de l'ennemi, qu'il savait ne pas rencontrer, pendan 
que les Doïïùmcràv^, ^mvw^^ de la même ardeur, s< 
dirigeaient veva So\aVc^\\c\v\^ ^'^^ ^'a^i'^c^K^ ^vc^^ -iij, 
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Inin. L'attitude des Lh£& ètiâi aère dans les deui 
camps. 

Étant SUIS de ne pas se Ten^jui^trer, ils s'avançaient 
avec résolution les uns «tu- ie* anirw. 

Tout 86 passa sniTaiit ie§ ^revivions : les troupes 
de Soulouque, n ayant pas vu les Domiiiicairjs, 
pénétrèrent à la cisttnoe c -on-r lieue sur le tei-ri- 
toire ennemi et y ilhi:l^r*^iii kui- drapeau en sijprje 
de conquête ; puis ils k? L-iiêreiit de revenir cher 
eux, la prudenc* la p:ns é-énjentaire leur fai- 
sant une règle de i.r pi.? Q^:iie*i:-e:- pÎTji longlempis 
ehes les Dominicains g^n, d'<:ii instant à l'autre, 
pouvaient repasser la f-^rjLiiere. 

De leur côté, oe§ cerijiers n'agij^nt ni avec moins 
de bonheur ni avwr miiLS ôe prudence. Setant 
aventurés à une lieu^ eLvirjii çLez les Uaîtienà sans 
«Toir aperçu le Eioii:Q:« L^OTîioc à «lomljattue . ils 
s'empressèrent de planter leur drapeau et de it^ 
tourner dans leur pays. 

Cette double oc-cq^^tt-e, qui ne co'.la même pas 
un rhume de cerveau à aucun des sildaîs des deux 
années, fut célébrée à la même heure et îe mémfl 
jour par les Dominicains el les Haïtiens. Des dem 
côtés on fit dire un Te Deum, auquel des deux coléi 
aussi le peuple et les hauts fonctionnaires assistèrent 
avec recueillement. 

Tout allait à merveille, et les deux nations enne- 
mies, qui s'étaient mutuellement conquises, conti* 
nuaient à vivre chacune chez elle , comme au^^c%.- 
Tàut, lorsque le iendemain un déVachetn^XLV YÂ^îàfi^ 
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Tempire sous Faustin, en réorganisant ee mallieu- 
reux pays si complètement désorganisé encore à cette 
heure. Avant tout, ce qui fait la richesse des payi 
d'outre-mer, ce ne sont point les nationaux, toujcnui 
en petit nombre et généralement portés au doux far- 
niente ; ce sont les étrangers, gui, ayant leur fortune 
à faire ou à augmenter, se placent à la tôte de Tiiir 
dustrie et du commerce et travaillent ainsi à la ri- 
chesse commune en travaillant à leur richesse par- 
ticulière. Les Américains des États-Unis, qui sont 
les premiers calculateurs du monde, ont, depuis la 
fondation de leur république, reconnu cette vérité. 
Ils estiment en moyenne à 1,500 dollars la valeur d0 
chaque émigrant, et calculent d'après ce chifEre Tao- 
croissement de richesse que l'émigration apporte aux 
États-Unis. A cent cinquante mille émigrants par 
an que recevaient dans ces derniers temps \e& 
États-Unis, cela faisait tout simplement 205 mil- 
lions de dollars, soit un milliard vingt-cinq milliom 
de francs. 

Et pourquoi, dès la fondation de la grande répu- 
blique américaine, les émigrants se sont^ils portéi 
en foule dans ce pays de préférence à tout autref 
Parce qu'avec la liberté ils étaient assurés, au bout 
d'un court séjour, de jouir de tous les avantages ac- 
cordés aux citoyens natifs. Telle est, en deux moti, 
l'explication de l'étonnante prospérité de l'Uniofl 
américaine. 

Cet exemple est-il suivi dans les autres contrées 
d'Amérique? Non certes, et c'est avec un dédaîA 
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marqué que, généralement, on accueille partout ail- 
leurs les étrangers. Sous le gouvernement de Sou- 
louque, six ports de Tempire seulement étaient ou- 
verts au commerce étranger. Trois autres ports 
(Aoqmn, Ifiragoane et Saint-Marc) sont ouverts aux 
étnmgers depuis l'avènement du général GefErard. 
Mais que d'entraves viennent encore paralyser les 
dbrts des étrangers pour donner à ce pays la vita- 
lité qui lui manque! Ainsi, si quelque maison étran- 
gère veut établir des succursales dans divers ports 
de rile, elle est forcée de choisir ses agents parmi les 
commerçants indigènes. Le commerce de détail et 
l'achat des denrées est réservé exclusivement aux 
Haïtiens. Pour qu'un étranger puisse exercer une 
Irofession manuelle, il faut qu'il paye un droit triple 
dé patente ; encore le chef de l'État a-t-il le pouvoir 
de refuser toute licence. La patente d'un négociant 
étranger est de 400 francs; celle d'un Haïtien est 
de 100 francs. 

J'ai vu à l'exposition haïtienne de beaux spéd- 
mens de bois de campéche, de bois d'acajou, de café, 
de cacao, de coton, de cire non ouvrée et d'écaillé de 
tortue. De tous ces produits, ceux qu'Haïti exporte 
en plus grande quantité, ce sont les bois, qui ne de- 
mandent d'autre peine que de les couper. Le café 
d'Haltiy très-estimé autrefois, est singulièrement 
déprécié aujourd'hui que les planteurs, pour en aug- 
menter le poids, le décortiquent mal et le mêlent à 
du sable et à du gravier. Quant au sucre, on n'en 
Ut plus là-bas. Le sirop de canne est entièrement 
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transformé en taûa, qu'on nous vend en France sous 
le nom de rhum de la Jamaïque. 

Mais en voilà suffisamment sur Haïti. Faisons une 
enjambée de mille lieues et passons à Vancouver, 
ce petit pays né d'hier et qui se donne déjà le luxe 
d'une société philharmonique. Il n'y a plus d'en- 
fants. 
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marqué que, généralement, on accueille partout ail- 
leurs les étrangers. Sous le gouvomoment de Sou- 
louquey six ports de l'empire seulement /''taiont ou- 
Terts au commerce étranger. Trois autres ports 
(Aoguin, Miragoane et Saint-Marc) sont ouverts aux 
élnzigers depuis Tavénement du général GeflVard. 
liais que d'entraves viennent encore paralyser les 
efforts des étrangers pour donner à ce pays la vita- 
lité qui lui manque! Ainsi, si quelque maison «^étran- 
gère veut établir des succursales dans divers ports 
de rile, elle est forcée de choisir ses agent» parmi les 
commerçants indigènes. Le commerce de diUail et 
Tachât des denrées est réservé exclusivement aux 
Haïtiens. Pour qu'un étranger jmisse exercer ime 
profession manuelle, il faut qu*il paye un droit triple 
de patente ; encore le chef de l'État a-t-il le pouvoir 
de refuser toute licence. La patonte d'nn négociant 
étranger est de 400 francs; celle d'un IIa'ïtif?n est 
de 100 francs. 

J'ai vu à Texposition haïtienne de ))paux spéci- 
mens de bois de campâ<;he, de bois d'acajou, de cai 
de cacao, de coton, de cire non ouvn'e f't d'praille 
tortue. De tous ces pnjduils, ceux qu'Haïti expo 
en plus grande quantités o* sont les Jinis, qui ne c 
mandent d'autre peine que dn 1ns rouiK»r. Le c 
d'Haïti, très-estimé auti-cfois, est singuliêreme 
déprécié ciujounriuii qu»î l»'s jilanlrurs. pour en aut 
menter le i»^»ids, l»* dw>rliqu«'nt mal et le mêlent i 
du sable et à du j^rravior. QuaT\\ aw^ww^vs^'tî^ 
Ait plus là'lxîs. Le sirop de canwî e*^ «*T\V\?Te^^^^ 
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transformé en tâfia, qu'on nous vend en France boqs 
le nom de rhum de la Jamaïque. 

Mais en voilà suffisamment sur Haïti. Faisons une 
enjambée de mille lieues et passons à Vancouver, 
ce petit pays né d'hier et qui se donne déjà le luxe 
d'une société philharmonique. Il n'y a plus d'en- 
fants. 
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si remplie de promesses, mais gui fut loin de tenir 
toat ce qu'elle avait promis. Beaucoup de ces cher- 
cheurs d'or, nous apprend M. Vogel, n'ont trouvé 
pe des mécomptes sur les bords du Fraser, par 
suite des crues subites du fleuve, de l'accès difficile 
du pays, de ThostiUté des Indiens gui l'habitent et 
de la forme même sous laquelle le précieux métal s'y 
tEOuve. La poudre d'or gu'on y recueille parait être 
en effet d'une finesse telle gu'on ne parvient à la 
léparer du sable auguel elle est mêlée qu'au moyen 
da mercure. On estimait, en juillet 1859, la somme 
totale de l'or colombien recueilli dans l'espace de 
quinze mois à une guînzaine de millions de francs, 
tandis que , l'exportation mensuelle de l'or califor- 
Oien atteint toujours et souvent dépasse vingt nul- 
tons de francs, chiffre gui dénote une production 
tingt fois plus considérable et réfute l'opinion exa- 
Ijhée que l'on s'était faite d'abord des richesses du 
haser. 

Où. la chèvre est attachée, il faut qu'elle broute, 
dit lÀ sagesse des nations par la voix des che- 
txiers. 

L'or manquait à Vancouver ; mais qu'importe ! 
Vingt-cinq mille travailleurs s'y trouvaient fixés, 
pleins de courage et de force, et ce noyau de po- 
julation devait assurer l'avenir de ce pays en ex- 
ploitant la véritable richesse de tout sol, la richesse 
Igiicole. 

Des villes se sont formées comme par enchante- 
Itent. Yictoria, où campaient, il y a quatre ans. 
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deux cent cinquante personnes attachées à la Com- 
pagnie de la ])aie d*Hudson, est à cette heure une 
ville véritable, oft Ton trouve des hôtels qui logent et 
nourrissent le voyageur à raison de cinfjuante francs 
par semaine; oCi les cathoUques, les méthodistes, 
les congrégationnalisles, les presbytériens et les is- 
raéUtes ont des temples appropriés à ces différentes 
croyances ; où des écoles reçoivent des enfants blancs 
et de coffleur, où les magasins sont éclairés au gaz, 
où deux journaux sont imprimés, où il existe deux 
Compagnies d'assurance conti-e Tincendie ; où Ton 
compte avec une société d'horticulture, un théâtre 
de drame, une salhî de billard, im gymnase, un 
bowling alley (Jeu do quilles), un jockey-club, une 
garde nationale et une société philhaimonique fon- 
dée expressément pour l'exécution des œuvres de 
Ha,»ndt?l, que les Anglais placent avec orgueil en 
tête do leurs compositeurs nationaux, sans doute 
parce quo Ilaindol est né on Allemagne. 

En faut-il davantage pour vivre heureux quand on 
ne ti(înt pas à liai )i ter un point de notre globe plutôt 
qu'un autre? .loignoz h c^ela que les ^'ivres sont 
abondants et h bon marché, ot que les propriétaires 
des maisons n'élèvent pas leurs* prétentions au- 
dessus d'un prix relatif trouve raisonnable par les 
locatainîs. 

Mais voici le revers de la médaille, que nous fait 
connaître dans toute l'horrour do son éloquence une 
statistique do la population entière de la colonie, 
dressée dans le co\itîv.w\. de l'été dernier. 



de}viim«B», mEk gmM lism âi'iniàr 
ce 4K*<B&£ svait praznk. Besnooig) â^ («$: <âtfih^ 

dn aBBoançttes finr les Itorâs dn Kn»nrs jwir 
i dn cnsK fiûnles an ikniTe^ âf Tmon^ 'âflfivS)^ 
ajrs, de llioiBtilité des J-ndiffm; qsà i'ikii&smA tis 
i fonne mÊoiie fioiiB laquelle le ja!*ftcà«ax 3D^^ 
we. La porudre d^or gn -an y TwnoeàBe |«Nill «Ma^ 
Bet d^mie finesse teQe qu'on i^ fAirieftH ^ liji 
ler dn «lak angoel elle est mêlée <qa^»n no^yvivi 
neiciiie. On esitzmait en jmllel 1SS9^ b 5H\aa«iè 
e de Tor odomlien recoeilli dans r<>i$^pai^ Jl/^ 
le mas à une quinxaine de millions d^ fkr«iK^^ 
is que ^Fe^orlatkHi mensuelle de Vor osdifUi^ 
atteint toujours et souTent dépasse vingt li\iW 
{ de francs, chiffre qui dénoie une produt^litMi 
t fois plus considérable et réfuto Topinica) oxjI« 
e que Ton s'était faite d'abord des ridiosM^* d\i 
er. 

i la chèvre est attachée, il faut quVllo hroutc% 
là sagesse des nations par la voix doït cho- 
•8. 

or manquait à Vancouver ; mais qiriin|)ort(^ t 
[t-dnq mille travailleurs s'y trouvaionl llx«^n, 
18 de courage et de force, et ce noyau do po- 
tion devait assurer l'avenir do co payn ou ox- 
ant la véritable richesse de tout sol, la rlchonnc) 
»le. 

» villes se sont formées commo vtvt i\x\v\v\\\Vc\- 
f. Victoria, où campaient, i\ ^ ^ i\\\\iViW ^\v^% 
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deux cent cinquante personnes attachées à la Com- 
pagnie de la baie d*Hudson, est à cette heure une 
%'ille véritable, où Ton trouve des hôtels qui logent et 
nourrissent le voyageur à raison de cinquante francs 
par semaine; oCl les catholiques, les méthodistes, 
les congrégationnalistes, les presbytériens et les is- 
raélites ont des temples appropriés à ces ditESrentes 
croyances ; où des écoles reçoivent des enfants blancs 
et de coffleur, où les magasins sont éclairés au gaz, 
où deux journaux sont imprimés, où il existe deux 
Compagnies d'assurance contre Tincendie ; où l'on 
compte avec une société d'horticulture, un théâtre 
de drame, une sallo de billard, un gymnase, un 
bowling alley (jeu de quilles), un jockey-club, une 
garde nationale et une société philhaimoniqiie fon- 
dée oxi)ressément pour l'exéculion des œuvres de 
Ilanidol, que los Anglais placent avec orgueil en 
tôte de leurs compositeurs nationaux, sans doute 
parce que Ha^ndel est né en Allemagne. 

En faut-il davantage pour vivre heureux quand on 
ne tient pas à haldter un point de notre gloire plutôt 
qu'un autre ? Joignez à cela que les ^ivl•es sont 
abondants et à bon marché, et que les propriétaires 
des maisons n'élèvent pas leurs* prétentions au- 
dessus d'un prix relatif trouvé raisonnable par les 
locataires. 

Mais voici le revers de la médaille, que nous fait 
connaître dans toute l'horreur de son éloquence une 
statistique c\g \a \iO^)\iîiîN.XÀsïQ. <£^vè:^\^ \^ \-s. Molonie. 
dressée ûausle cowïîîcqX»^^^^^^^ vj^sOTûKt. 
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Population blanche : 

Hommes 20,000 

Femmes 500 

Cinq cents gracieux et frais visages seulement (je 
les suppose tous frais et gracieux), pour égayer un 
paysage assombri par vingt mille paletots, ce n*est 
vraiment pas assez. Aussi ne serais-je point étonné 
de voir adopter, en faveur de Vancouver, une me- 
sure semblable à celle que les autorités crurent de- 
voir prendre il y a quelques années, à la grande sa- 
tisfaction des Australiens. L'Australie manquait de 
beau sexe, ce dont le sexe laid se plaignit amère- 
ment dans une pétition fort curieuse à la législature 
de Victoria. 

Nous ne sommes plus au temps des Sabines, et 
les mesures à la Romulus ont vieilli. Les enlève- 
ments de cette nature se font aujourd*hm de gré à 
gré. La législature de Victoria, prenant en considé- 
ration la demande des gentlemen australiens, mit 
tout simplement une prime à Timportation des fem- 
mes. Cette prime, offerte à toutes les compagnies 
d'émigration, fit merveille. Les modernes Sabines 
passèrent à la caisse, et bientôt Melbourne n'eut 
plus, sous le rapport de la crinoline, rien à envier 
aux autres capitales. 

Au surplus! l'importation des femmes en Améri- 
que est presque aussi ancienne que la découverte 
de ce pays. Les premières famiïïes c\\YO\)tvsKîvsi.'^ ^^ 
Virginie, entre les années 16\6 cl \^V%>xv^^^ ^^'^" 
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billes de bois propres à agrandir les oreilles au point 
d'en faire de véritables lucarnes, ont espéré intro- 
duire cette mode en Europe. Cela serait un peu Ken 
prétentieux de leur part, quoicpi'à vrai dire entre les 
boucles d'oreilles de nos élégantes et les billes de 
bois des Indiennes ce n'est qu'une question du plus 
au moins, le principe de l'ornementation étant le 
même partout. 

J'allais oublier un produit, pourtant bien remar- 
quable, de l'industrie de ce peuple pidmitif. C'est une 
substance qu'ils administrent aux vieillards, quand 
l'âge et les infirmités les ayant rendus impropres aux 
exercices du corps, telle que la guerre et la chasse, ■ 
ils se voient contraints au repos. Le vieillard avale ^ 
la substance qui lui est ofTerte et tombe raide mort, j 
Ces sauvages, a d'un caractère vif et enjoué, » d'a- 
près une notice écrite en anglais, que j'ai sous les 
yeux, ont pris en effet, comme on voit, uin excel- 
lent moyen pour garantir aux vieillards tout le re- 
pos désirable. Los Indiens n'ont pas exposé le poi- 
son fabriqué, mais simplement la plante d'où ils le 
tirent, ou, pour parler plus exactement, d'où ils le 
tiraient autrefois, dans le bon temps de la mort aitx 
vieillards. 

Inutile, mon cher directeur, de vous dire que le 
jury n'a pas cru devoir encourager les conserva- 
teurs de cette branche de l'ancienne industrie natio- ^ 
nale de Vancouver en décernant une médaille à la ^ 
plante malfaisante indiquée comme de la ciguë sur ' 
le livret. ; " 
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Les tempêtes ont du bon. C'est grâce à un furieux 
coup de vent qui chassa hors de sa route le portu- 
gais Pedro Alvarez Cabrai , que ce navigateur dé- 
couvrit le Brésil dans le mois de janvier 1500. Il 
donna au pays nouveau qui s'offrait à son admira- 
tion, le nom de Rio-de-Janeiro ; c'est-à-dire littérale- 
ment rivière de janvier. Ce jour-là le Portugal, et 
par suite l'humanité tout entière, car l'intérêt des 
peuples est solidaire, s'enrichit d'un des plus vastes 
et des plus beaux pays du monde. 

Je connais le Brésil pour l'avoir habité , et ce 
; n'est pas sans un vif sentiment de sympathie que 
j'ai vu à l'exposition internationale les objets natu- 
rels et fabriqués qui ont ravivé chez moi des im- 
pressions déjà bien éloignées. En retrouvant les 
grandes bottes jaunes des mineiros et ces larg^" 
chapeaux de paille qui sont d'unUoTtoô ^xxs Nj 
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billes de bois propres à agrandir les oreilles au point 
d*en faire de véritables lucarnes, ont espéré intro- 
duire cette mode en Europe. Cela serait un peu Men 
prétentieux de leur part, quoicpi'à vrai dire entre les 
boucles d'oreilles de nos élégantes et les billes de 
bois des Indiennes ce n'est qu'une question du plus 
au moins, le principe de l'ornementation étant le 
même partout. 

J'allais oublier un produit, pourtant bien remar- 
quable, de l'industrie de ce peuple primitif. C est une 
substance qu'ils administrent aux vieillards, quand 
l'âge et les infirmités les ayant rendus impropres aux 
exercices du corps, telle que la guerre et la chasse, 
ils se voient contraints au repos. Le vieillard avale 
la substance qui lui est offerte et tombe raide mort. 
Ces sauvages, <c d'un caractère vif et enjoué, » d'a- 
près une notice écrite en anglais, que j'ai sous les 
yeux, ont pris en effet, comme on voit, un excel- 
lent moyen pour garantir aux vieillards tout le re- 
pos désirable. Les Indiens n'ont pas exposé le poi- 
son fabriqué, mais simplement la plante d'où ils le 
tirent, ou, pour parler plus exactement, d'où ils le 
tiraient autrefois, dans le bon temps de la mort aux 
vieillards. 

Inutile, mon cher directeur, de vous dire que le 
jury n'a pas cru devoir encourager les conserva- 
teurs de cette branche de l'ancienne industiie natio- 
nale de Vaïico\yv^T ^ty ^^ç^^yû.'ôxyI une médaille à la 
plante malîaisaivle m^^^w^^ ç.<^\ûxsNa ^^\^ ^^^^ 

le livret. 



LI BRÉSIL. 369 

sont en général de qualité inférieure et appropriées 
à l'usage des nègres. 

La province de San-Pedro a exposé des échantil- 
lons de soie gui m'ont paru de belle qualité. 

Rio-de-Janeiro nous offre du cuir maroquiné et 
de nombreux échantillons de souliers et de bottes, 
avec des chapeaux en feutre renfermés dans des 
boites qui ont la grandeur et l'aspect de boites à 
lorgnettes de spectacle; plus des épaulettes en or, des 
modèles d'embarcation, des photographies, des ca- 
rabines système Minié, différents objets d'art et des 
liyres fort bien imprimés. 

Pemambuco envoie de la coutellerie, des pistolets 
et un modèle de navire. 

De jolies selles et quelques pièces de joailleries 
complètent la liste des objets manufacturés du Bré- 
sil qui nous ont paru mériter le plus l'attention. 

Quant aux richesses de l'agriculture elles sont 
immenses, et il faut se borner à dter les principa- 
les : la café, la canne à sucre , le mendioc, qui fait 
avec les haricots noirs et la viande séchée au soleil 
la nourriture de tous les nègres et d'une grande 
partie de la population blanche, le tabac , le riz, le 
tapioca, le maïs, l'ipécacuanha, l'arrow-root, avec 
phiaieurs espèces de bois, parmi lesquels le palis- 
sandre se trouve en grande quantité. 

Mais de tous les objets que nous venons de nom- 
mer celui qui a le pouvoir d'attirer plus particulière- 
ment les yeux de la foule, celui que les femmes 
omtemplent avec convoitise, auquel elles çrodi- 
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guent leurs plus gracieux sourires, comme si cet 
objet pouvait les comprendre et se laisser séduire 
par elles, c'est le diamant, la reine des pierres pré- 
cieuses. Place donc au diamant. 

Si le coton manque en ce moment dans les manu- 
factures, en revanche les diamants paraissent tomber 
comme la grêle dans les salons parisiens. Jamais 
peut-être le luxe ne fut plus grand çpie cet hiver dans 
la ville du luxe par excellence. Le grand souci des 
élégantes n*est pas de se procurer les pierres pré- 
cieuses qui doivent embellir leur parure, mais de les 
employer au mieux pour Teffet de leurs ajustements. 
Ce n*est plus seulement pour des diadèmes, pour des 
bracelets, pour des broches et pour des bagues que 
les dames font servir le diamant ; elles se sont in- 
géniées cet hiver à en parsemer leurs robes. 

Il y a quelques jours je me trouvais en soirée 
dans une maison où les invitées paraissaient faire 
assaut, non de grâce, d'esprit et d'amabilité, mais de 
richesse. Leurs épaules, leur corsage, leurs oreilles, 
leurs doigts ne paraissaient pas avoir d'autre but 
que de servir de point d'appui à l'or, aux perles et 
aux pierres précieuses. Une d'elles surtout se distin- 
guait par la profusion de brillants semés sur une 
robe de feuillages simulant des gouttes de rosée. 

Comme elle passait près de l'endroit où j'étais 
placé, une autre dame, relativement très-simple dans 
sa mise, et qui se contente de parer sa personne na- 
turellement chaTmante des vertus et des grâces de 
çon sexe, ne put c^uX^imc ^otv ^toi\\^\\Qu en voyant 
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sont en général de -joaîiié iniêsenze -h innropziees 
à l'usage des nègres. 
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modèles d^embarcation, ces ph^^craphies. des ca- 
rabines système Mimé, différenis cbeis dart e: des 
livres fort bien imprimés. 

Pemambuco envoie de la coutellerie, des pistolets 
et un modèle de navire. 

De jolies selles et quelques pièces de joailleries 
complètent la liste des objets manufactuivs du Bré- 
sil qui nous ont paru mériter le plus Tattention. 

Quant aux richesses de Tagricultui-e ellea buui 
immenses, et il faut se borner à citer les priiniiia- 
les : le café, la canne à sucre, le mendior, qui laii 
avec les haricote noirs et la viande sénUéa au boleil 
la nourriture de tous les nr-jçres et d'unu yjau'^^ 
partie de la population blanche, U: laba*: , Je li/, ic- 
tapioca, le maïs, ripé';a<;^iai:ha, i arjovv-iooi, ùv^'. 
plusieurs esiièces de I/jî».. psi^"^J br^ijuilk k- i...:.^- 
sandre se trouve en gîtiiict q^oiiiU: 

Mais de Vrais leb o^,et^ <J-*' i-'^-- ''''-'''-' '''' ''''''■ 
mer celui qui a It jiO-jv'^w c iiV.iM p.uh ].;.] i.' • « ^■ 
ment le*^ v*^ux àt li- lo«v.» *a-.vv- ^\v.v .v. '■^^■•^^Y, 

X>llteiDpJ«if aveu «;OiiVCJàUb*!, i^UV^UVV. V -v:.^ ^-^^ '^^ 
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guent leurs plus gracieux sourires, comme si cet 
objet pouvait les comprendre et se laisser séduire 
par elles, c'est le diamant, la reine des pierres pré- 
cieuses. Place donc au diamant. 

Si le coton manque en ce moment dans les manu- 
factures, en revanche les diamants paraissent tomber 
comme la grêle dans les salons parisiens. Jamais 
peut-être le luxe ne fut plus grand que cet hiver dans 
la ville du luxe par excellence. Le grand soud des 
élégantes n'est pas de se procurer les pierres pré- 
cieuses qui doivent embellir leur parure, mais de les 
employer au mieux pour l'effet de leurs ajustements. 
Ce n'est plus seulement pour des diadèmes, pour des 
bracelets, pour des broches et pour des bagues que 
les dames font servir le diamant ; elles se sont in- 
géniées cet hiver à en parsemer leurs robes. 

Il y a quelques jours je me trouvais en soirée 
dans une maison où les invitées paraissaient faire 
assaut, non de grâce, d'esprit et d'amabiUté, mais de 
richesse. Leurs épaules, leur corsage, leurs oreilles, 
leurs doigts ne paraissaient pas avoir d'autre but 
que de servir de point d'appui à l'or, aux perles et 
aux pierres précieuses. Une d'elles surtout se distin- 
guait par la profusion de brillants semés sur une 
robe de feuillages simulant des gouttes de rosée. 

Gomme elle passait près de l'endroit où j'étais 
placé, une autre dame, relativement très-simple dans 
sa mise, el qui s>^ ç,OTA.^TL\fô ^^^^ ^^^er sa personne na- 
tiirellemeiil eViaTicvtXTvVç, (ife'^N^Axsîès ^v^^*^ «^v&st^^ i 
çon sexe ne çw^ eoxvXeYài! ^^^ ^àsav^^^ïc^'^Tî^ ^^-^^:5^ 
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passer cette fée de la mode, cette reine de Télégance. 

— Que c'est beau, le diamant! me dit-elle. 

— Oui, madame, réplicpiai-jo ; mais il est des 
choses qui ont plus de prix encore que le diamant... 
aux yeux d'un philosophe. 

— Qu'est-ce donc? me demanda-t-elle naïvement. 

— Ce sont, madame, les dons du cœur et de 
Tesprit. 

— Baht répondit-elle, les diamants n'excluent 
point les qualités morales chez les femmes, et, si 
j'osais, je dirais qu'ils les relèvent, au contraire. 

— Madame, permettez-moi, pour l'honneur des 
femmes en très-grand nombre qui ne possèdent au- 
cun diamant, de ne point partager votre avis. 

— Quoi qu'il en soit, poursuivit mon interlocu- 
trice, les diamants ont du bon, et j'ai toujours désiré 
savoir conunent ils poussent. Les sème-t-on? les 
cultive-t-on? les travaille-t-on? car j'imagine que la 
nature ne doit point les faire aussi beaux qu'ils nous 
apparaissent dans Técrin du bijoutier. 

— C'est la physiologie du diamant que vous me 
demandez, madame? 

— La physiologie du diamant, si vous voulez ; au- 
tant celle-là que celle du mariage, par exemple, sur- 
tout au bal. 

A cette imitation où ma science allait se trouver 
en défaut, je pris bravement mon parti. 

— Très-volontiers, madame, lui dis-je; mais 
veuillei m' accorder quelques jours \\o\3ly wx'i w^cwv^- 

lir. Comme ieaucoup d'orateurs qvù \mv^w\s><ît\N> 
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leurs discours, j*ai besoin de les faire d'avance, et, 
comme beaucoup de savants, il me faut puiser ma 
science à d'autres sources que la mienne. Je vous 
demande quelques jours. 

Mon interlocutrice ayant bien voulu m'accorder 
ce délai, je suis aujourd'hm, grâce surtout à ma visite 
à l'exposition brésilienne, en mesure de satisfaire sa 
curiosité. Je veux, par la même occasion, faire hom- 
mage de mon petit travail à celles de mes lectrices 
qui aiment le diamant ; à supposer, bien entendu, 
qu'il y en ait une seule. 

Gomment, au sein de la terre, se forme ce caillou 
précieux ? On l'ignore, mais on en connaît la nature. 
Des expériences nombreuses faites par Newton, par 
les académiciens de Florence, par Smitbson-Ten- 
nant, par Guyton-Morveau, par Allen, par Papin, 
par Davy, par Lavoisier, par Star, par Dumas et par 
quelques autres savants, permettent d'assurer que 
ce corps si rare, dont les femmes se parent vaniteu- 
sement et dont les rois font le plus bel ornement de 
leur couronne, ne difiere du charbon que par l'ar- 
rangement de ses molécules. 

En effet, en brûlant du diamant dans un vase clos 
on a pour résultat de combustion de l'acide carboni- 
que. Mais est-il vrai, comme on le croit géiiérale- 
ment, que la chimie soit arrivée à cristalliser le car- 
bone de manière à produire du diamant? M. Halphen 
va répondre à cette question, «c Un seul savant, 
M. Desprelz, 4e Vliis\Àîo^\,, ^'àX. ^-^^^venu, en utiUsant 
une force é\eclnqy\e^m%^^"î>^fô>^'^^iNJ^sl^^^ 



LE BRÉSIL. 373 

m une poudre très-dure, mais qu'on n'oserait peut- 
^tre pas appeler du diamant. 9 

Logiquement, théoriquement, la production arti- 
îdelle du diamant est possible ; mais si la cristallisa- 
âon du carbone exige des températures que Thomme 
QB puisse pas produire et un refroidissement de plu- 
sieurs milliers de siècles, si elle exige la dissolution 
du corps sous des pressions auxquelles nous ne puis- 
sions pas atteindre, si même elle exige une force 
spéciale qui nous est encore inconnue, il faudra se 
résoudre à ne demander le diamant qu'à la nature. 
La nature elle-même est très-avare de charbon cris- 
tallisé, et le Brésil seul avec Tlnde produit le dia- 
mant, qui, jusqu'à ce jour, ne s'est rencontré que 
dans des terrains de transport d'alluvion. 

C'est dans la province de Minas-Geraes et à Bahia 
que se trouvent au Brésil les terrains diamantifères. 
Des légions d'esclaves sont, à certains moments de 
l'année, occupés à laver les terres auxquelles se 
trouvent mêlés les brillants. Il est tel propriétaire de 
œs terrains qui, en quelques mois, a réalisé im mil- 
lion de bénéfice. Â Bahia surtout, le rendement du 
diamant a été prodigieux. Il a beaucoup diminué 
depuis quelque temps, et des rivières ont été détour- 
nées de leur cours pour en exploiter les lits. 

La récolte du diamant est très-pittoresque. Pen- 
dant la sécheresse, toutes les terres diamantifères 
sont mises de côté pour être lavées dans la saison 
des pluies. Des espèces d'auges, daiv?» Xe'&ç^yv^^^^ 
pasBe un ûlet d'eau destiné à enlrîxlTveT \e.^ \nv\\\\^^ 
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terreuses, sont disposées côte à côte, et chaque ange 
est tenue par un nègre. Sur un endroit élevé est 
assis rinspecteur des travaux, qui veille à ce qu'au- 
cun diamant ne soit dérobé. Quand le lavage a fait 
découvrir au noir une pierre précieuse, il doit frap- 
per des mains pour avertir l'inspecteur, qui à son 
tour avertit un gardien sous ses ordres, lequel s'em- 
pare de la pierre et va la placer dans un récipient 
rempli d'eau suspendu à la vue de tous au milieu de 
l'habitation où se fait le lavage . 

Les peines les plus terribles sont infligées à l'es- 
clave qui tenterait de détourner quelque diamant à 
son profit. En revanche, des récompenses sont of- 
fertes à ceux qui découvrent de belles pierres. 

Celui qui trouve un diamant de dix-sept carats est 
porté en triomphe chez l'inspecteur qui lui tresse une 
couronne de fleurs et lui donne sa liberté. 

Une i)ierre de dix carats transforme le nègre le 
plus négligé dans sa mise en un dandy de premier 
ordre, en lui donnant droit à deux chemises blan- 
ches entièrement neuves, à un habit bleu taillé à la 
dernière mode, à un chapeau de soie bleue aussi ou 
jaune, ce qui est là-bas le comble de l'élégance, à 
une montre de vingt-cinq francs, à une paire de sou- 
liers, en cuir véritable et non imité, à une guim- 
barde, s'il a du goût pour la musique et à un couteau 
de poche. 

Pour une pierre de six carats, le nègre peut pré- 
tendre à "ane c\veïa\^^ ^^ ç.ç^^^^-^^.^îs.^cîissft. veste de 
toile avec un ch^içesLU ^^xfli^ qk^^^^n^^^^'^'^^^^^. 
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A côté du brillant double taille, du brillant simple 
taille et de la rose, les lapidaires désignent certaines 
&çons de diamants sous les noms de pierres en table, 
de pi&rres épaisses, de demirbrillant ou brillant re- 
coupé, de pendeloques, de rose demi-Hollande, de rose 
de Brabant, de rose d'Anvers, de diamant vitrier et de 
brioleue. 

c La briolette, dit M. Halphen (une autorité qu'il 
&ut toujours consulter), n'a ni dessus ni dessous. La 
briolette a la forme d'une petite poire surchargée de 
facettes sur tous les sens. Aux Indes, d'où venaient 
autrefois exclusivement les briolettes, on a l'habitude 
de les percer d'un petit trou à la partie supérieure. 
Aujourd'hui, quelques lapidaires d'Amsterdam tail- 
lent très-bien les briolettes, mais ne sont pas encore 
parvenus à les percer. » Comment, en effet, les In- 
diens peuvent-ils s'y prendre pour percer le diamant, 
que le diamant seul peut entamer ? 

Au Brésil, les propriétaires des terrains diaman- 
tifères vendent par lots les diamants bruts, qu'ils 
ont eu soin de classer par grosseur. Le diamant brut 
perd moitié à la taille. Le marchand de diamants 
calcule cette perte, et fait la part des défauts cachés 
à l'œil par le pardingue, tels que crapauds, glaces, etc. 
En sortant de chez le lapidaire, les diamants très- 
blancs et sans défauts se vendent, quand ils n'attei- 
gnent pas le poids d'un carat, à raison de 200 à 
210 jfr. le carat. Ceux qui atteignent au poids d'un 
carat se payent de 250 à 300 fr. 

Le prix d'un diamant pesant un carat étant établi. 
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il devient facile pour tout le monde d'estimer la va- 
leur de diamants plus gros de même qualité. La 
règle est celle-ci : les prix de deux brillants d'une 
même eau sont dans le même rapport que le carré 
de leur poids. Si donc un diamant pesant 1 carat 
vaut 250 fr., une pierre de même eau pesant 10 ca- 
rats, vaudra 25,000 fr., 100 fois 250 faisant 25,000; 
un brillant de 8 carats vaudra 64 fois le prix d'une 
pierre de 1 carat ; un diamant de 6 carats, 36 fois le 
prix d'un brillant de 1 carat, etc., etc. 

Toutefois cette règle cesse d'être applicable aux 
diamants de grosseur phénoménale, qu'on appelle 
parangons. Le régent, qui appartient à la couronne 
de France, fut payé deux millions cinq cent mille 
francs par le duc d'Orléans. Il vaut aujourd'hui 
beaucoup plus, sans qu'on puisse en préciser la va- 
leur. Plusieurs inventaires de la couronne portent 
sa valeur à 1 2 millions. Sous la première république, 
où tous les objets qui tenaient à la couronne avaient 
naturellement baissé de prix, le régent ne figure que 
pour une somme de six millions. 

Avant d'être taillé, le régent pesait quatre cent dix 
carats. Il en pèse aujourd'hui un peu plus de cent 
trente-six. Ce diamant, le ko-hinoor (mont de lu- 
mière) et Vétoile du sud sont les trois plus belles 
pierres connues. Les deux premières viennent de 
l'Inde, la troisième a été trouvée au Brésil. Avant 
la taille du mont de lumière, il pesait près de deux 
cent cinquante-cinq carats. Il n'en pesait plus que 
cent vingt-cinq après avoir été taillé; ce diamant 
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naissance des bijoutiers, des lapidaires, des 
priétaires de terrains diamantifères, et des nè£ 
pauvres diables gui doivent au diamant tant de ] 
talons bleus, de chapeaux jaunes et de coup: 
fouet. 



LE PARAGUAY ET L'URUGUAY. 



Si l'on en juge par son exposition, le Paraguay a 
Men de la peine à se relever de l'engourdissement 
moral et physique dans lequel l'a tenu si longtemps 
plongé le paterne mais abrutissant gouvernement 
des jésuites. Infortuné pays 1 II ne s'est vu affranchi 
I des jésuites que pour tomber dans les mains d'un 
honune, ou plutôt d'un tigre maniaque dont la poli- 
tique bizarre , le despotisme capricieux , la tyrannie 
maladive et les folles cruautés ont fait une des fi- 
gures les plus originales et les plus abominables de 
l'histoire en plusieurs volumes des féroces domina- 
teurs de l'humanité. 

Rusé comme lui seul savait l'être, plus patient 
que le chat en arrêt devant un trou de souris, José- 
[(faspar-Rodriguez de Francia, pour l'appeler par 
'tons ses noms, ne dut sa dictature perpétuelle qu'aux 
IDanœuvres de l'intrigue, savamment alliées à usa 
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naissance des bijoutiers, des lapidaires, des pio; 
priétaires de terrains diamantifères, et des nègres, 
pauvres diables gui doivent au diamant tant de pan- 
talons bleus, de chapeaux jaunes et de coups de 
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LE PAMGCAY ET LTEUGCAY. 



Si Ton en juge par son çipcçilicaî . le Paraguay a 
ien de la peine à se relrTei le ren£rTii%iisseinent 
àoral el physicpie dans le«5iîel îa tenu si lonLiemps 
longé le paterne mais aLmtissaDt gouvtrriienieiit 
es jésuites. Infortuné pays ! Il ne s'est ru atfranclii 
es jésuites que pour tomber dans les mains dun 
omnie, ou plutôt d'un tigre maniaque dont la poli- 
que bizarre , le desxx)tisme capricieux , la tyrannie 
laladive et les folles cruautés ont fait une des fl- 
ures les plus originales et les plus alnmiinables do 
histoire en plusieurs volumes des féixioes douiinu- 
îurs de l'humanité. 

Rusé comme lui seul savait rétnî, pluH patiunt 
ue le chat en arrêt devant un trou de HouriM, Jofté- 
raspar-Rodriguez de Francia, [K)ur rapiMilur par 
cms ses noms, ne dut sa dictatui*e ijeryéUiulUi i^ii'iiUJL 
QMnœuvres do r intrigue , savamuuiUV VL\Yktoà^^ 
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apparente intégrité, laquelle servit comme de pass^ 
port à son ambition exécrable. Son talent fut de sii 
voir attendre afin de profiter des erreurs comiiii8fl| 
par les hommes d'action. Il fit de la politique unpd 
comme on joue aux échecs, n'ayant qu*im but : ga 
gner la partie, et sacrifiant à cet objet indistincte 
ment toutes les pièces de son échiquier. C'était m 
joueur de première force , et un beau jour le Para 
guay ne dut pas s'étonner de se voir échec et wà 
par ce docteur en droit canon qui avait pris al 
grades à Tirniversité de Cordova, dirigée par li 
franciscains. 

Quel roman tissé d'abominations souvent invrai- 
semblables que la vie de cet homme I Le docteur 
droit canon aimait à voir couler le sang, et les c; 
de douleur arrachés par la torture à des malheurei 
le plus souvent innocents des crimes dont on le^ 
accusait, étaient pour lui la plus agréable des mttj 
siques. Quand les soins de son gouvernement \i 
laissaient des loisirs, il faisait volontiers fusiller d8( 
prisonniers pour se distraire. Le spectacle de la fa 
sillade rafraîchissait ses sens et donnait de la luci 
dite à ses idées. S'il arrivait que les prisons se trou 
vassent trop rempUes , l'intègre docteur — car fl 
l'avait surnommé l'intègre — faisait faire de la plac 
aux nouveaux prisonniers en envoyant les plus an 
ciens au suppUce. Évidemment son intégrité, dan 
ce cas, consistait à ne priver aucun des prévenus d 
séjour de \a ^t\sow ^\\.^<^ ns^nsî^ "^^^^^^dioît, pofl 
ne les exwo^'^v Iv. \^ \s^\fô^^'^ ^^-sv.Vn^^ Nfscss. ^^ 
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Utude, réglise s'ouvrait aux fidèles, le monument 
fut brisé en mille morceaux qui jonchèrent aussitôt 
le Bol, et les ossements du tyran disparurent à ja- 
mais sans que personne se souciât de savoir com- 
ment. Depuis, la rumeur publique chuchote que le 
diable a réclamé son bien : Tâme et le corps du dé- 
font. y> 

Je trouve que le diable, pour faire justice de ce 
scélérat, a beaucoup attendu. 

Faut-il donc s*étonner que ce riche et malheureux 
pays soit encore si peu avancé au point de vue in- 
dustriel, et que nous n'ayons guère à constater dans 
le petit espace réservé à son exposition que des ma- 
tières premières. Mais si Véteignoir des jésuites et 
le sabre de Francia ont pesé si longtemps sur cette 
partie de l'Amérique, déjà pour elle ont commencé 
à luire des jours meilleurs. Les temps sont à l'éman- 
cipation des peuples, et les hommes à cette heure, 
généralement plus libres et par conséquent plus li- 
béraux et plus instruits qu'autrefois, respirent le 
progrès avec l'air qui les fait vivre. 

Le président Lopez, qui a si heureusement suc- 
cédé au trop fameux docteur, a suivi une poUtique 
plus humaine et gouverné le Paraguay avec une 
certaine habileté. Son fils, Francesco Solano Lopez, 
acclamé président par le congrès après la mort de 
son père, continue les améUorations réclamées dans 
toutes les branches de l'administration. Un de ses 
premiers actes a été de faire planter deux millions 
de pieds de cotonniers dans les endroits secs et sa- 
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Monneux, plus particulièrement favorables à la cul- 
ture de ce précieux textile, rendu chaque jour plus 
rare depuis la guerre désastreuse des États-Unis. 

La crise américaine a éveillé Tattention du monde 
entier sur la culture du coton, et chacun de son côté 
8*est mis à cultiver cette plante, placée au premier 
rang dans Tbistoire industrielle des nations moder- 
nes. Mais on ne saurait se le dissimuler, si beau- 
coup de terrains sont propres à la culture du coton 
médiocre, du coton courte soiCy une partie des États- 
Unis a pu seule, jusqu'à présent, produire Tespèce 
supérieure du coton longue soie. Ce coton a tous les 
avantages : grande finesse, force, propreté, lon- 
gueur, nuance. En outre, ses tubes en spirale s'a- 
daptent à merveille aux procédés de la filature en 
se liant facilement, en glissant Tun sur l'autre avec 
une force élastique naturelle pendant la formation 
du fil. C'est ce coton qui, filé au n° 420, donne pour 
une livre de matière un fil de 322,505 mètres de 
longueur ; tandis que le coton de Dacca, dont on 
tisse une mousseline ambitieusement appelée toile 
de vent, ne donnerait pour le môme poids qu'un fil 
de 185,392 mètres d'étendue. 

Le coton longue soie des États-Unis se récolte 
dans plusieurs petites îles de la portion de la côte 
qui se trouve entre Savannah et Charleston. De là 
le nom qu'on lui donne aussi de coton sea-islands 
(îles de mer). Telle est la supériorité du coton 
longue soie de ces îles fortunées sur le coton longue 
soie des autres coivUfee^ âi^\ kKv^Yio^ue, que les pre- 
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miers ont été parfois cotés à quatre-vingts cents la 
livre (quatre francs vingt centimes), pendant que les 
que les seconds étaient offerts à seize cents la livre 
(quatre-vingt-quatre centimes). L'Algérie est peut- 
être le seul pays du monde où le coton, bien cultivé, 
pourra un jour lutter avec le seor-islands. C'est au 
gouvernement français à aviser aux moyens propres 
à atteindre ce résultat, qui déciderait de Tavenir de 
notre belle colonie en lui créant une source de ri- 
chesses pour ainsi dire incalculables. 

Les cotonniers plantés au Paraguay par ordre du 
président Lopez répondront-ils aux espérances que 
le gouvernement de ce pays semble avoir fondées 
sur cette nouvelle culture? Il est permis de le croire 
en présence des échantillons de coton sauvage expo- 
sés à Londres. Ce coton, d*un jaune clair, a la soie 
assez longue et d'une bonne consistance. Son amé- 
lioration dépendra de la culture. 

Dans tous les cas, avec leur laine végétale plus ou 
moins bonne et plus ou moins abondante, le Para- 
guay et rUruguay sont assurés de leur immense 
récolte de laine animale. Des millions de moutons 
paissent dans les immenses prairies de cette partie 
de l'Amérique, qui, en outre, fournit annuellement 
au Brésil et à l'Ile de Cuba environ cinq cent mille 
quintaux espagnols de viande de bœuf séchée, la- 
quelle, avec les haricots noirs, nous l'avons dit, 
est la principale nourriture des esclaves. Cette 
viande, si elle ne se vendait au poids, pourrait se 
mesurer au mètre, tant elle est plate et longue. 
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Pour préparer cette viande, on la sale d^abord 
légèrement et on la met à sécher au soleil. C'est 
Taffaire de quelques jours. Elle est d'un goût agréa- 
ble et peut se conserver facilement deux aimées. 
Ajoutons qu'elle vaut dans le pays dix centimes la 
livre. 

On évalue à dix millions le nombre des I)étes 
à cornes du Paraguay et de l'Uruguay. 

Avec la laine, la viande sèche, le suif et les peaux 
de bêtes, y compris les peaux de phoques qu'on 
pêche en grande abondance dans l'île de Lobos, 
près de Montevideo, le maté occupe le premier rang 
parmi les produits du territoire paraguayen. 

Le maté , qu'on appelle aussi thé du Paraguay, 
est une herbe aromatique qu'on trouve là-bas à 
l'état sauvage. L'infusion du maté est certainement 
aussi agréable que celle du thé noir, et pourrait 
bien un jour faire en Europe une redoutable con- 
currence à la plante chinoise. On prend le maté au 
moyen d'un tube, comme les citoyens des États- 
Unis prennent leur cherry coblers. Le maté est à la 
fois très-agréable au goût, rafraîchissant et stoma- 
chique. 

Le Paraguay fournit à la médecine un nombw 
assez considérable de plantes, en tête desquelles i 
faut placer la salsepareille, qui forme l'objet d'ui 
commerce important. J'ai vu, sans avoir aucun 
envie d'en essayer la valeur, une caisse de ferblan 
remplie de ce^ -vè^^X-^w:?. -^x^s. ^"^^^^^^s^^^^^g^ç^es, 
côté d'une aulte c^^^^ t^tvîI^t^ssscî^ ^'^^ ^'^îçsssxiSSi 
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de minerai : plomb, or, fer, etc. Je ne sais si les 
mines du Paraguay sont riches, mais ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'elles ont été peu exploitées jusqu'à 
présent. Ce pays produit aussi du charbon de terre 
et différentes espèces de marbre. Celui qu'on extrait 
des carrières de Maldonado est considéré comme 
très-beau. 

Nous n'aurons, je crois, rien oublié quand nous 
aurons mentionné des échantillons de blé d'un beau 
grain, des patates douces sauvages, du tabac sau- 
vage aussi, trois bouteilles de vin dont il ne m'a pas 
5té donné d'apprécier la qualité, douze bouteilles de 
différentes espèces de liqueurs, de la farine de ma- 
nioc, de l'essence d'anis, des bois d'ébénisterie, panni 
lesquels le myrthe noir a obtenu les plus grands 
éloges du jury, de la terre argileuse excellente pour 
la statuaire, des selles , des éperons et une mouche 
particulière au pays, très-abondante, et qui pos- 
sède, dit-on, des qualités analogues à celles qui 
distinguent les mouches cantharides. 

Il me semble voir M. Leperdriel sourire de satis- 
faction à ce dernier produit, qui assure à Tindustrie 
à laquelle il s'est voué de nouvelles garanties di! 
prospérité. 

Si je n'ai pas mentionné la viande de cheval se 
chée parmi les produits exposés par l'Uruguay, c'a 
que, peut-être, elle se dissimule sous l'étiquette de 
viande de bœuf. Le fait est qu'on tue pour les saler 
une grande quantité de clievaui ÔJKû&NRwNfc"' 
Tique du Sud. 



O^o 



LE PÉROU. 



Quelle leçon ce serait que l'histoire du Pérou , si 
rhistoire avait jamais servi de leçon à personne I 
L'ancien empire des Incas était un des pays du globe 
les plus peuplés, les mieux cultivés, les plus riches. 
Ces hommes adoraient le soleil qui fécondait leur 
terre fertile, et ils vivaient heureux parce qu'ils 
étaient naturellement doux et travailleurs. 

Un jour, surprise étrange 1 ils virent à rhorizon 
un point blanc s'avancer vers la cité. Le point 
grossit : c'était une barque de grande dimension, 
de forme singulière, montée par des hommes à face 
pâle et tels que les fils du soleil n'en avaient jamais 
contemplé. Ces étrangers dirent qu'ils venaient d'un 
pays qu'on trouve au delà des mers et qu'on ap- 
pelle l'Espagne. Ils demandèrent l'hospitalité. 

— Soyez les \Âeii"v^iwa ^^tmi nous , dirent les 



fils da sdkSiy. jtraa Ois îiimmamnB ffimnii^ iignoKiit 
s'entr'aider. 

EtilskgtoiniLiAlriÈgcEa-fg lfcitf^^ 
dans leurs tfastsiçllfs ycfûsr ^nje^r aioc- ctol 

— Oh! dinnanû lies f^poEraolIs» ces lempLes sont 
d*or massif eA. i&'sE^as&* Saolte Yietge^ xenei en 
aide à tos hmnnilhfiftf senifiams et fûtes qoe la vraie 
religion tiîoiiipliie de llddlilne. Us partirent et re- 
vinrent arec des canoaiBs et une arme jias meurtrière 
encore dans leurs mains sacrilèges et ianatiques*: 
l'image da Ornst, dn Qirîst qui a dit : c Faites aux 
hommes tout œ qœ tous Toolez qu'ils tous fassent, 
:^r c'est la Ich et les prophètes; » du Christ qui a 
dit encore : c Ne tous amassez pas des trésors sur 
la terre ou les Ters et la rouille gâtent tout ; mais 
amassez-TOus des trésors dans le del où les vers ni 
la rouille ne gâtent rien ; car où est votre trésor, là 
est Totre cœur. » 

Le canon gronda et la croix fut arborée. Alors 
commença une série de crimes sans exemple dans 
les annales des crimes. Jugez im peu : des fana- 
tiques débauchés et cupides au milieu de ces 
hommes craintifis, faibles , innocents, incapables de 
nuire et de résister, sur un sol pétri d*or et d'ar^ 
genti 

Les campagndb furent abandonnées , les cultures 
perdues , et tout ce qui ne mourait pas sous le poi- 
gnard des envahisseurs, allait travailler aux mines. 
De Tor! de Tor! encore de Vorl U>\x^owt% ôfcVcîi\ 

Les Péruviens ne pouvaient Tien, cwiïçtwiôsft^t^ 
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amour désordonné des Espagnols pour un métal gui 
n'avait à leurs yeux que peu de valeur, tant il était 
abondant. 

Nuit et jour ces malheureux fouillaient la terre 
pour en extraire de Tor et de l'argent, et quand, bar- 
rasses de fatigue , ils demandaient quelque repos, on 
les massacrait pour faire place à de plus vigoureux. 
^ Las Cases, après avoir constaté que douze mil- 
LIONS dlndiens ont péri de la main des Espagnols, 
fait à ces derniers des reproches en ces termes : 

« Je vous ai vu dresser des chiens énormes poui 
» aller à la chasse des hommes comme à celles des 
» botes fauves. Je vous ai vu donner vos semblables 
9 à vos chiens. J'ai entendu des Espagnols dire à 
» leurs camarades : — Prête-moi une longe dln- 
» dieu pour le déjeuner de mes dogues, je t'en ren- 
» drai demain un quartier. » — « C'est enfin chez 
» vous seuls que j'ai vu de la chair humaine étalée 
» dans vos boucheries, soit pour vos dogues, soit 
» pour vous-mcnies. Tout cela est prouvé au procès, 
T> et je jure, par le grand Dieu qui m'a écouté, que 
» rien n'est plus véritable. » 

Las Casas ne put détiTiire un mal horrible qu'en 
créant une institution abominable, et le carnage, ré- 
puté jusqu'alors légitime, attendu que c'étaient des 
chrétiens qui massacraient des idolâtres, ne fut ar- 
rêté que par l'introduction des nègres esclaves dans 
les colonies espagnoles. 

Le Pérou conquis par des brigands ne pouvait que 
dépérir. - , ^ 4. .' 
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Qu'on lise ce qu* était l'ancien empire des Incas, 
et qu'on promène à l'Exposition un regard sur les 
trois ou quatre pieds carrés consacrés aux produits 
de l'industrie péruvienne : là sont l'enseignement et 
la moralité. 

On pavait autrefois de pavés d'argent massif les 
mes de Lima par oi devaient passer les vice-rois 
envoyés par l'Espagne. 

Que sont devenus ces pavés? 

Si encore des pavés en pierre les avaient rempla- 
cés dans toutes les rues! 

Le règne des scélérats ne fut pourtant pas de lon- 
gue durée au Pérou, et à ces farouches dominateurs 
les Lidiens succéda une population affable, élégante, 
hospitalière , spirituelle , insouciante , passionnée , 
sensuelle et religieuse jusqu'à l'exaltation, et telle 
qu'elle est encore aujourd'hui. 

Il semblerait donc que la cause du mal ayant 
cessé, le mal dut cesser aussi, et que le Pérou, sous 
on gouvernement réguUer, allait reprendre son an- 
cienne splendeur. 

Mais un ver s'était glissé dans* cette société qui 
devait la ronger et la détruire : ce ver, c'était l'in- 
quisition, admirable instrument de despotisme par 
lequel le fanatisme se perfectionna si bien que toutes 
les facultés de l'esprit relatives aux sciences, aux 
beaux-arts, au progrès social surtout et à l'industrie 
furent comme figées dans tous les cerveaux qui ne 
pensèrent plus que ce qu'on voulait leur faire pen- 
$er, c'est-à-dire peu de diOBe. 



8M Lit cmulitMA» niGoiunns. 

Boni llntoatioe d'un datgé qni ne fiit jamais 
einél,il eattrai^ iiuda tfoï se montra Igncmnt et do- 
ttlnatenr, Tagriciiltute a fité négligée, le commetce 
8*6Bt affidUi» llndoBtrie n'est psiB née. Leafodgrants 
earqpéena» gai ont fait la fortune des Ëtats^^Unis, se 
Sont Uen donnÂ de gardé d'aller J^lanter leur tente 
hbqb tm pays Tone a i anuirairo* 

Le Pérou, d'une superficie à peu ptôs donlde de 
odle de la France, n'est guère peuplé que de seice à 
diX^&Qit cent mine Ames. Paitout m traveikM des 
plaines arides dans ce pays où J àâSà la etdtore s'éta- 
Mt Ibrte et TigoureuM, gràûe anl iftigations dans 
l'ajrt desquelles excellaient les anciens PéruTiens. A 
cette heure la population agricole dtt Pérou se ré- 
duit pour ainsi dire àquelquesp&UTïeÉlndienséchap- 
pés au massaicre et à quelques nègres dont les misé- 
rableis haMtations ne se Voient que de loin en loin. • 

Les produits agricoles exposés à Londres sont le 
quinquina, qu'on trouve dans les Andes et dont on 
transporte l'écorce à dos de mulet et d'Alpacà jus- 
qu'à la côte ; le .coton que Ton embarque à Payla, 
{mis la vanille, la cochenille, la dre, plusieurs espè- 
ces de gomme, de la salsepareille, des bois d'ébénis- 
terie et des raisins dont on feît à Pisco des eaux-de- 
Vie renommées. Il y a quelques filatures au Pérou, 
mais elles n'ont rien envoyé à l'exposition. Il existe 
tessi dans plusieurs villes quelques métiers à tisser 
de la toile commime, mais iaïucun tissu de ce genre 
n'^a été envoyé à Londres où sont exposés simple- 
ment des échan\iïlon& &!^\2^e d^alpaca et de vigo- 
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gne. En revanche, nous avons vu quelques pièces 
de bijouterie et de joaillerie travaillées avec goût, 
à côté de bouteilles de vin de différentes espè- 
ces, parmi lesquels le vin muscat a été, dit-on, re- 
marqué. 

Ces diiî'érents produits naturels s'eBacent au Pé- 
rou devant un autre produit non moins naturel et 
qui (constitue aujourd'hui une des princiales res- 
sources de la république : le guano. 

Singulière destinée de ce pays, qui, dédaignant la 
culture du sol, cherche à ti-ois cents ans de distance 
sa richesse dans la poudre d*or et la poudrette ! Hé- 
las ! les Péi*u viens ne voient-ils donc pas que les pou- 
dres, quelles soient d'or ou d'autre chose, ne sont 
pas éternelles, et que la vraie richesse, parce qu'elle 
se renouvelle sans cesse, c'est l'agriculture. 

La Providence qui dans ses décrets mystérieux s'est 
plu à faire des îles Chinchas l'immense water-^loset 
de milUons d'oiseaux do mer depuis des milliers 
d*amiées, peut-être, semblait inviter les Péruviens 
à se Hvrer plus spécialement aux travaux de l'agri- 
culture, en leur mettant sous la main, en quantité 
prodigieuse, le meilleur des engrais connu. Mais les- 
Péruviens, sourds au conseils de la Providence, ont 
trouvé plus conmiode de faire du guano même leur 
récolte ; et c'est ainsi que les oiseaux de mer du Pé- 
rou auront, dans un temps donné, travaillé à en- 
graisser tous les terrains du globe, ex<:epté précisé- 
ment celui qui paraissait devoir en profiter le plus. 

Âh I que les anciens Péruvienfi savakiil \sà&x5s. 
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qiie les modernes apprécier ce riche cadeau de la 
Providence dans leur remarquable système de cul- 
ture. Pour donner une idée du prix qu'ils attachaient 
au guano, il suffira de dire que pendant la ponte des 
oiseaux de mer, quiconque mettait le pied sur leurs 
îles, ou les troublait, était puni de mort. En tout 
temps tuer un de ces oiseaux était un crime puni par 
le dernier suppUce. Après la conquête personne ne 
fit plus attention aux oiseaux de mer et à leur pro- 
duit, et le gouvernement péruvien, toujours si né- 
cessiteux pourtant, n'avait jamais songé à utiliser le 
guano, lorsqu'en 1840, un spéculateur, Francisco 
Quiros, proposa d'affermer l'exploitation de cet en- 
grais moyennant dix mille piastres. 

Bientôt on apprit que l'Angleterre, — qui, on peut 
le dire, a eu le nez fm en cette circonstance, — ex- 
portait depuis quelque temps déjà ce précieux en- 
grais, coté sur le marché de Londres à raison décent 
quarante piastres le tonneau. Alors il se trouva un 
négociant qui, moyennant quatre-vingt-sept mille 
piastres, acheta pour cinq ans l'exploitation du 
guano. Le négociant réahsa des bénéfices considé- 
rables et il y eut en Europe comme une fièvre de 
guano; chacun en voulait, mais le gouvernement 
péruvien tenait à tous la dragée haute, et le pré- 
cieux engrais suivit dans son prix une hausse re- 
lative à la demande, ce qui n'a rien que de con- 
forme aux lois du trafic. La réputation du guano 
s'étendit jusque à.^iis\^.Ç:^^^ ^"n^^. ^^^^^% charge- I 
ments furent ex^^éâi^^ ^v Vx^'s.-^sva^N^^^iK^^, 
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Le guano — où la politique va-t-elle se nicher ! — 
devint au Pérou le prétexte d'une conspiration qui 
entraîna la chute du gouvernement en 1852. On ac- 
cusa le général Échénique, président de la républi- 
que, de se livrer à une véritable orgie de poudrette 
et onlui démontra, clair comme le jour, que, au train 
dont il menait cet engrais, il ne resterait plus dans 
dix ans aux lies Chinchas le chétif produit d'un seul 
pélican. 

L'impression que produisit dans la capitale cette 
sombre prophétie fut si grande, qu'il se forma aus- 
sitôt un parti remuant de conservateiu'S du guano, 
contre lequel les protestations du général furent im- 
puissantes. Échénique eut beau nommer une com- 
mission pour procéder au cubage du guano, laquelle 
déclara que le Pérou avait de cet engrais sur la 
planche pour quatre-vingts ans encore, il tomba de- 
vant les accusateurs de ses folles dilapidations, et 
s'embarqua pour les États-Unis, où il vit paisible, 
loin des orages de la politique des intrigants et de 
la poudrette. 

Avant de vous dire, mon cher directeur, de quelle 
manière originale s'opère le chargement du guano, 
permettez-moi de mettre sous vos yeux le tableau 
pittoresque que trace des héros des îles de Chinchas 
Fauteur des Souvenirs de F Amérique espagnole. M, Max 
Radiguet : « Je ne sache pas un pays du monde où 
les oiseaux se montrent en aussi grand nombre que 
sur la côte du Pérou; la Providence, qui., comme 
nous l'apprend Racine, leur donne la i^âtoïo., ^^^^ 
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là tout exprès pour eux d'innombrables bancs de 
poissons moins favorisés. On voit toute la gent ailée 
se transporter lentement à la suite d'un de ces bancs 
qui frétillent à la surface de l'eau ; leurs nuées char- 
gent l'air, puis à l'improviste des bataillons entiers 
se laissent tomber conune à un commandement et 
remontent avec leur proie dans le bec. On dirait une 
pluie d'oiseaux, et nulle autre comparaison ne pour- 
rait mieux rendre ma pensée ! Le repas terminé, ils 
vont digérer et se reposer sur l'eau, à côté les uns 
des autres, mais toujours par espèces. Ici les péli- 
cans, là les mouettes, plus loin les goëlands, sans 
jamais se fourvoyer les uns chez les autres. Alors la 
mer semble couverte d'oiseaux. 

« Ce qui m'a toujours étonné, chaque fois que j'ai 
observé cette pêche, c'est la constance résignée avec 
laquelle ces innocents poissons, — qui, eux, ne pen- 
seraient pas que la bonté de la Providence s'étend 
sur toute la nature, — se prêtent h ses desseins en 
restant des heures entières à fleur d'oau, tandis qu'ils 
pourraient si facilement, en x)longeant, se débar- 
rasser de l'emiemi. Pourtant ils ne prenaient ce 
parti que quand les pécheurs, repus, s'en allaient 
procéder à leur digestion. Ces oiseaux étant protégés 
par les ordonnances péruviennes, il en résulte chez 
eux une confiance, une familiarité d'allures vérita- 
blement singuhères. 

» Sur cette rade des Chinchas, si peuplée de navi- 
res, c'est à peine s'ils se dérangent pour laisser passer 
les embarcations, el \e% ^to^ ^<^licans surtout, à la 
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figure débonnaire et papelarde, vous suivent de l'œil 
et vous saluent en leur patois avec une quiétude tou- 
chante ; on les voit couvrir im rocher que l'on peut 
accoster sans en faire envoler un seul. Là ils dispo- 
sent le guano avec toute la componction, tout le re- 
cueillement et toute la gravité que comporte l'exer- 
cice d'une opération dont.ils semblent comprendre 
l'importance. Ces îles sont en même temps leur os- 
suaire ; la tranquillité qu'ils y ont trouvée toute leur 
vie, les leur fait élire de préférence pour lieu de sé- 
pulture. » 

Nous venons de voir le travail des oiseaux , voici 
celui des honunes. 

Les hommes employés à l'exploitation du guano, 
sont pris parmi les nègres ou choisis dans Témigra- 
tion chinoise, soit que les nègres et les Chinois aien* 
l'odorat moins susceptil)le que les Péruviens, soit 
qu'on les paye moins cher. Toujours est-il que la be- 
sogne n'est pa» des plus déUcates. Le guano réduit 
en poussière vous entre par le nez, par les oreilles, 
dans les yeux, s'infiltre au travers des vêtements et 
ne tarde pas à vous envelopper tout entier. Comment 
ces hommes peuvent-ils respirer au miUeu de ce 
nuage perpétuel de poudrette ? c'est le secret des nè- 
gres et des Chinois. Toujours est-il qu'ils ne se plai- 
gnent pas, et qu'on les voit conduire tranquiUement 
sur de petits rails mobiles posés sur la marchandise, 
des tombereaux de guano traînés par des mules jus- 
qu'à l'endroit où le navire est en charge. 

De larges sacs ouverts aux deux extrémités i»«àr- 
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vent la poudrette et la conduisent, en guise d'enton- 
noir, jusque dans la cale du vaisseau. Des agents du 
fisc surveillent les chargements, et quand ils se ren- 
dent à bord un seul chemin leur est offert, c'est une 
échelle de cordes fixée verticalement le long d'une 
falaise d'environ deux cents pieds de longueur. Au 
bas de la falaise, l'employé trouve un canot qui le 
transporte au navire. Ce moyen de communication, 
on le voit, est assez singuher ; en outre, il est très- 
peu commode et n'est pas sans danger. 

Quelques chiffres donneront une idée de l'impor- 
tance de cet engrais, qui sera longtemps sans doute 
encore une des principales sources de revenu du 
Pérou, sinon la principale. 

En 1855, l'exportation du guano atteignit un chif- 
fi:e de 410,000 tonnes, dont 284,000 embarquées 
pour la Grande-Bretagne, 65,006 pour les États- 
Unis, 26,500 pour l'Espagne, 18,000 pour l'île Mau- 
rice, et 14,000 seulement pour la France. 

Cette exportation pourrait être de beaucoup plus 
considérable, sans les embarras que suggère aux 
navires en charge le gouvernement péruvien. Pour 
charger aux îles de Chinchas, situées à quarante 
lieues environ de Callao (le port le plus rapproché de 
Lima), on est forcé de venir prendre un permis à 
la métropole, de gagner à vide contre le vent le ter- 
rain perdu, de revenir une seconde fois, d'où il ré- 
sulte qu'il faut souvent de trois à quatre semaines 
à un navire pour opérer le chargement qu'il effec- 
tuerait en trois io\\TÇ»,^\,^ar exemple, le Pérou était 
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r Angleterre. Mais rancien empire des Incas n'est 
pas l'Angleterre, et il faut bien en convenir, malgré 
toutes les sympathies que nous inspire ce pays si 
plein de souvenirs poétiques, son administration 
n'est pas le Pérou. 

Tout pourtant s'améliore chaque jour dans cette 
république, et je ne vois pas pourquoi il faudrait 
désespérer d'un peuple qui, nous Tavons dit, est à 
la fois aimable, fier, poli, intelligent et passionné. 

Avant tout, ce qu'il faudrait au Pérou, c'est plus 
d'agriculteurs étrangers pour augmenter les vérita- 
bles ressources du pays, et moins de moines natio- 
naux pour diminuer les revenus de l'État. 
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